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CHAPITRE PREMIER

— … Mais non ! À cette altitude, on ne peut pas les voir !

— Même les éléphants ?

— Même les éléphants !

— Et les plus gros ? poursuivit, déçu, l’enfant qui écrasait son nez contre la double paroi du hublot.

Un rire de femme.

— Même les plus gros. Vois ! On est au-dessus des nuages. C’est bien trop haut.

— Et la grosse montagne que papa voulait voir, on la verra avec la neige ?

La jeune femme se tourna vers son mari qui sommeillait, le nez dans le Kenyan News.

— James ? Est-ce que le pilote fera l’annonce lorsqu’on survolera le Kilimandjaro, comme il l’a fait pour le lac Rodolphe ?

— Hum… Hein ? Je m’étais endormi. Il fait une chaleur de four dans ce zinc, sûr que la clim’ est tombée en rade. Qu’est-ce que tu disais ? Oh, le Kilimandjaro ?

L’homme plissa les yeux. Le hublot glacé que son jeune fils avait maintenant entrepris de lécher à petits coups de langue lui sembla étrangement éblouissant.

— Aucune chance ! Nous ne verrons rien. D’ailleurs, nous allons passer à quatre cents miles à l’ouest. Le Kilimandjaro, nous le verrons après-demain du petit avion que nous prendrons à Nairobi.

— Alors quand est-ce qu’on descend, p’pa ?

L’homme passa une main rapide dans ses cheveux châtain clair qu’il coiffait toujours en arrière, avant de consulter son chronomètre-bracelet.

— Encore vingt minutes… Tu sais, Joke, c’est grand l’Afrique !

— Moi j’en ai assez : je ne vois rien.

— Ah ! Regarde donc : l’hôtesse apporte les plateaux-repas. Et puis arrête de te tortiller, Joke, et tiens-toi bien !

— Mais pour les éléphants ?

— Assez !

Le blondinet haussa les épaules et, toujours plein d’espoir, scruta la savane jaunie qui glissait interminablement entre les deux réacteurs.

Ayant par hasard levé les yeux vers le ciel noir, le jeune enfant en ouvrit la bouche de stupeur.

— M’ma ! M’ma ! Regarde ça !

— Joke, je t’ai dit de rester tranquille !

— Mais, m’a, regarde : c’est noir, c’est très noir et rien ne bouge !

Sans écouter, la jeune femme saisit le plateau, remercia l’hôtesse d’un sourire et rabattit la petite tablette devant son fils.

— Mange avant que ça refroidisse !

— Mais regarde, m’ma ! Regarde !

L’enfant trépignait sur son siège.

Lorsque tout à coup une passagère poussa un cri strident, Ruth Hawkes jeta d’instinct un coup d’œil rapide par le hublot… et sentit tout le sang se retirer de son visage.

— Ja… James ! Est-ce que tu vois la même chose que moi ?

Dans la cabine du 737 régulier Monbasa-Nairobi, tout le monde se précipitait soudain côté bâbord et les deux hôtesses noires des Kenyan Airways tentaient, affolées, de rétablir un semblant d’ordre.

— Mais, James, c’est… enfin ça n’existe pas…

Stupéfait, le Britannique caressa sa courte barbe aux reflets roux, partagé entre l’effroi et l’incrédulité.

— Peut-être que leur armée a procédé à des expérimentations…

Mais il pensa aussitôt :

« C’est idiot ce que je dis : l’armée kenyane n’est sûrement pas à même de produire une chose pareille ».

Dans le cockpit, le premier pilote Ibongo se tourna vers l’hôtesse qui venait d’entrer :

— Blood’n guts ! Gladys, trouve-moi un appareil photo ! Il doit bien y avoir quelqu’un qui a un appareil photo en cabine, non ?

— Tout de suite, monsieur.

Son copilote britannique penché par-dessus son épaule en restait bouche bée, lorsque le radionavigant articula d’une voix rauque :

— Commandant ? Panne électrique numéro 4 et 16. Regardez l’induction… Plus un ion !

À cet instant tout un pan du tableau de bord s’éteignit.

— Holly God ! s’écria Ibongo, les yeux exorbités. C’est un cauchemar ! Ça ne peut pas être vrai !

Comme s’il avait été soulevé par un stream, le 737 grimpa d’une cinquantaine de mètres avant de redescendre brutalement. Personne à bord n’osa seulement imaginer que l’avion venait d’être « pris en compte ».

— Let’s get out of there (1). On rendra compte à Nairobi…

La peur au ventre, Ibongo tenta de dire quelque chose du style : « Moi, les trucs que je ne comprends pas, tu sais… » mais aucun son ne parvint à filtrer de sa gorge nouée par la terreur. À côté de lui le visage du jeune Anglais qui finissait sa formation « en place de droite », avait, sous l’effet de la stupeur, viré au rouge brique.

Devant l’appareil, le gigantesque tourbillon tentaculaire tournait avec une effrayante lenteur, dévorant tout à la fois les nuages, le ciel et la savane.

Ensemble, les deux pilotes pesèrent sur leur palonnier en tirant le manche à eux de manière à ce que la bille reste en position centrale en dépit du déplacement du centre de gravité.

— Impossible ! Impossible ! scanda Ibongo avec la sensation hallucinante qu’il sombrait dans la folie.

Palonnier tout à droite, manche au ventre, l’appareil aurait dû abattre sur tribord et entrer immédiatement en giration ; devant la verrière du cockpit, l’horizon restait aussi stable qu’un océan.

— Comm… commandant…

— Par le Tout-Puissant, mais qu’est-ce qui se passe ? Le zinc ne répond plus !

— Voilà un appareil photo, monsieur. Il reste douze photos…

— Au diable l’appareil photo !

— Je… Commandant, c’est la panique en cabine ! Les passagers…

— Et tu crois, mon petit, qu’ici ce n’est pas la panique peut-être ?

Le Kenyan repoussa le manche vers l’avant, puis le bascula de droite à gauche.

— Incroyable ! L’appareil se dirige tout seul.

Grise de frayeur, l’hôtesse kenyane revint à la charge :

— Les passagers sont comme fous !

— Quoi ? hurla Ibongo, les yeux exorbités. Oh, Seigneur ! C’est bien le moment ! Faites-les asseoir, qu’ils cessent de remuer tous ensemble, blood’n guts.

D’une chiquenaude, il bascula le jack qui allumait dans la cabine l’inscription « Fasten seat belt », ce dont d’ailleurs personne ne s’aperçut.

— … Mais… mais c’est un gouffre ! frémit le jeune copilote anglais. On dirait l’œil d’un cyclone. On dirait… un trou noir !

C’est à ce moment-là que le soleil commença à perdre de sa brillance. Au bout d’un instant, les deux pilotes, et le radionavigant qui avait fini par renoncer à surveiller ses cadrans morts, ne virent plus qu’un disque rougeâtre, énorme, comme voilé par l’épaisse fumée d’un fantastique incendie de forêt.

— Commandant ! On va droit dessus ! Le zinc… Le zinc, il vient de virer « à plat », vous entendez ? À plat et la bille n’a même pas bougé.

Ibongo le Swahili serra les mâchoires, retenant son envie de hurler :

« Crétin ! Tu t’imagines que je ne vois pas qu’on fonce en plein dans cette saloperie et qu’on n’a même pas dérapé ! »

Le ciel entier virait au noir absolu, un noir cosmique. Une falaise épaisse et dense comme du granit se ruait vers le 737 dans un monstrueux bouillonnement silencieux.

— God gracious ! balbutia alors l’hôtesse penchée entre les deux pilotes.

Elle se signa.

… Ce fut peut-être là son dernier geste, car personne n’entendit jamais plus parler du vol 634-B Mombasa-Nairobi des Kenyan Airways.

*
* *

Andréas Speeks secoua la tête, écœuré, retourna à sa table de travail, saisit dans ses doigts une minuscule voiture bleu ciel et la plaqua près d’une piscine entre deux arbres de résine.

Maquettiste, Andréas Speeks travaillait pour un bureau d’architectes d’Ottawa.

En fait il travaillait au noir et portait ses maquettes lui-même, d’un coup de char (2), à M. Cunningham qui le payait toujours en dollars américains.

Pour le reste, ce grand bonhomme de vingt-sept ans, aux longs cheveux couleur de lin, vivait en ermite, partageant son temps entre son travail, la pratique du culturisme, l’étude passionnée des phénomènes supra-normaux et quelques bringues « de santé » quand l’envie lui en prenait, ce qui n’était pas si rare que ça.

En fait, Andréas s’était constitué son petit monde à lui, un monde fait de copains, de beuveries les soirs dans les pubs et d’une intense soif de savoir ce qu’il y avait au-delà des limites admises.

Il avait travaillé de longues années comme obscur pigiste dans un canard local du Manitoba où il tenait une rubrique spatiale. Si ça lui avait rapporté à peine de quoi remplir son estomac, il s’y était fait énormément de copains et restait convaincu d’avoir vécu à cette époque les meilleures années de sa vie, éclusé plus de pintes de gingerale et courtisé plus de filles qu’il ne le ferait jamais plus.

À défaut d’amie attitrée, Speeks vivait dans la contemplation des étoiles et l’étude de toutes les élucubrations des ufologues. Il n’en était pas encore au décryptage des vieux grimoires, mais tout juste, et rêvait d’écrire un jour une encyclopédie qui ferait la part du réel et du farfelu dans cette invraisemblable boîte de Pandore qu’on appelait l’ufologie.

Speeks n’était pas un rêveur.

Seulement un doux dingue.

Et bien entendu trois vaisseaux spatiaux pendaient au plafond de son bureau ; maquettes créées de toutes pièces par lui et dont l’incroyable finesse trahissait son amour voisin de l’idolâtrie pour les mystères de l’espace.

La brutale sonnerie du téléphone au moment où il ajustait un toit en ardoise provoqua l’écroulement de tout l’immeuble ainsi qu’un juron des plus choisis. Sourcils froncés, coulant un regard furieux en direction du réverbère lilliputien fracassé du même coup, le Canadien secoua la tête.

— Faut être malade pour appeler à cette heure… À tous les coups c’est Philipp qui veut encore me piquer ma bagnole.

Bien que la sonnerie continuât à striduler avec insistance, il prit le temps de saisir le toit entre le pouce et l’index et de le retourner sur une pelouse avant que la colle ne le soude définitivement au lampadaire, ce que ce vieil avare de Cunningham n’aurait pas manqué de trouver un rien trop original pour allonger les dollars qu’il distribuait avec tant de parcimonie.

— Ce coup-là, je lui dis non ! La dernière fois, il a laissé les feux et j’ai dû faire regonfler la batterie ! Il est d’un sans-gêne, ce Philipp…

Le téléphone se trouvait par terre, au chevet du lit, dans la petite chambre où un faux hublot d’hypernef s’ouvrait sur une chatoyante galaxie peinte sur le mur, et qui servait certains soirs particuliers d’éclairage d’ambiance…

Speeks dut s’accroupir pour décrocher :

— J’écoute ?

Un crissement suivi d’une sorte de ronflement entrecoupé de bips précipités, puis le chuintement monocorde d’une onde porteuse.

— J’écoute !

— Allô ? Allô ? Je voudrais parler à Andréas Speeks !

La voix était tantôt lointaine et étouffée, tantôt dédoublée par des sonorités de caverne.

Andréas se laissa tomber sur le bord du matelas posé à même le sol et repêcha un mégot éteint dans la brique creuse promue au rang de cendrier.

— Oui, c’est moi !

Un temps de silence et toujours le chuintement de la porteuse. Speeks comprit que c’était une liaison longue distance via satellite et que la communication ne passait qu’en alternat.

— Est-ce que tu m’entends, Andréas ? Ici ton vieux pote Willy Coleridge !

— Du diable si je reconnais ta voix, Will ! Tu parles dans ton mouchoir ou tu es à Tombouctou ?

À cause d’un livre d’images dévoré pendant sa plus tendre enfance, Tombouctou avait toujours constitué le bout du monde officiel pour Andréas.

— Je suis à Nairobi et dépêche-toi de rappliquer. Il faut que…

— Nairobi ? C’est où Nairobi ?

— Andréas… Je veux dire… tu sais sur quoi tu travailles depuis des années ?

— Oui, j’ai décroché un projet pour un lotissement sur les bords du Saint-Laurent et un pont suspendu sur le Delaware.

À des milliers de kilomètres, la voix se fit hargneuse :

— Mais non ! Le projet, le grand projet, celui dont tu nous a toujours rebattu les oreilles…

— Tu veux dire…

— Ne parle pas ! Ne parle pas ! Andréas, je vais t’expédier une lettre, elle te dira tout.

Andréas sentit son cœur battre plus vite. Peut-être simplement parce qu’il sentait son vieux copain surexcité, peut-être aussi parce qu’il semblait avoir approché du Grand Mystère.

— Est-ce que tu es en train de me dire…

— De rappliquer en vitesse. C’est la chance de ta vie, Andréas ! C’est ton truc et, en plus, j’ai besoin de toi. Faut être deux pour faire ça.

— Faire quoi ?

— T’occupe ! Prends mon adresse, tu notes ?

Andréas allongea deux doigts enrobés de colle pour repêcher un vieux crayon oublié sur une pile d’ouvrages ésotériques.

— Vas-y ! C’est quoi ? demanda-t-il dans le style télescopique qui lui était coutumier.

— 256 Bamboo Street. Deuxième étage. Si je n’y suis pas, tu n’auras qu’à prendre une chambre au New Stanley, c’est à deux pas.

— Mais c’est à l’autre bout de la terre, ton truc ! Si je me souviens bien, le Kenya c’est…

— Andréas ! le coupa l’autre d’une voix aiguë, si tu savais ce qui se passe ici, tu serais déjà dans l’avion.

— Précise ! Précise !

— Trop dangereux. Tout ce que je peux te dire c’est que quelque part, pas loin d’ici, on joue au poker avec des choses que tu ne peux même pas imaginer. J’ai écrit un papier si incroyable, que… Ah, il faut le voir pour le croire, old chap. Avionne urgemment, je t’attends !

— Oui, mais…

— Attends ma lettre, ne dis rien au téléphone ! (L’autre avait presque l’air de vouloir abréger la communication.) Elle t’expliquera tout ! Moi je pars pour Masaï Mara, c’est dans le sud-ouest. Juste un trip de deux jours : je pense être de retour pile pour venir te chercher à Kenyatta (3) ! Grouille-toi, Andréas ! C’est complètement dingue ce que qui se passe ici… à l’insu de tous !

Reporter free lance pour le compte d’une agence de presse de Vancouver, Coleridge semblait fabuleusement excité, avec pourtant quelque chose en plus, quelque chose comme de la peur.

— Mais…, commença Andréas, sidéré.

— Attends seulement mon papier, j’y ai collé tout ce que j’ai pu. C’est fabuleux, Andréas, tu devrais déjà être là !

— Mais précise !

— Pas question, il faut être prudent. Ici c’est pas le Québec, mon vieux ! Si tu vois ce que je veux dire.

— Pas vraiment, non. Oh ! à propos, c’est où ton Kenya ?

— En Afrique, banane ! Ça se passe à un endroit où il n’y avait rien, où il n’y a jamais rien eu… et ce n’est sûrement pas un hasard !

— Du diable si je pige quelque chose à ta foutue histoire !

— Bien sûr ! tonna la voix cette fois au bord de l’hystérie, puisque c’est incompréhensible ! Salut !

Et Andréas Speeks, qui avait connu Willy Coleridge à l’époque où il se trouvait lui-même pigiste dans le Manitoba, resta une longue minute le combiné silencieux au bout des doigts et son mégot éteint au coin des lèvres. Après quoi il commença à attendre la lettre de son vieil ami.

Il l’attendit un jour, deux, trois, de plus en plus excité au fur et à mesure que le temps passait.

Lorsqu’au cinquième jour il ne trouva dans sa boîte qu’un prospectus vantant les mérites d’une poudre de lessive, sa déception fut telle qu’il fila à l’aéroport.


CHAPITRE II

— Je regrette, vous devez d’abord changer vos devises en shillings kenyans, c’est la loi ! Acunha matata !

— Alors pourquoi je dois payer la taxe d’aéroport en dollars U.S. ?

— Parce que c’est comme ça ici. Jamboo !

Renonçant à comprendre, les oreilles encore bourdonnantes, Andréas Speeks poussa un soupir écœuré et secoua la tête juste assez pour montrer au policier son irritation. On ne sait jamais !

Le grand Noir qui, vêtu d’un uniforme couleur de terre à la coupe so british, le toisait d’un regard à la fois bon enfant et inflexible, s’éloigna, son stick d’ébène sous le bras. En dépit du nombre anormalement élevé de policiers et de soldats en armes qui déambulaient entre les customs et les barrières de l’immigration, les passagers se bousculaient dans une anarchie totale et une cacophonie assourdissante.

Philosophe, sa haute taille lui permettant de laisser planer son étrange regard mauve par-dessus la foule de ceux qui attendaient en agitant des pancartes avec le nom d’un hôtel ou d’une organisation de safari, Andréas chercha Willy Coleridge.

En vain.

Déçu, il reprit la file d’attente pour changer ses dollars canadiens à la banque d’État, obtint le tampon-viatique et se vit enfin autorisé par un grand Noir aux épaules de lutteur de sumo à franchir les ultimes barrières.

— Toujours à la bourre, le Will, toujours à la bourre…

Tirant sa valise à roulettes derrière lui dans le vaste hall bordé d’échoppes spécialisées dans les safaris-photos – l’industrie kenyane numéro un –, Andréas Speeks commença à traîner sa silhouette dégingandée dans un mouvement pendulaire, oscillant du bar aux différents parkings. Vingt minutes plus tard, toujours pas de Willy Coleridge à l’horizon.

— Porteur ? Porteur ?

D’immenses Swahilis guettaient les nouveaux débarqués, prêts à fondre sur leur valise au premier clin d’œil tandis que de jeunes Indiennes en sari déambulaient, nonchalantes et le regard lointain.

— Il n’a pas dû pouvoir venir ! Quel enfoiré ! Il n’a jamais été de parole, finalement ce gus.

Un rien désorienté, Speeks hésita devant le poster d’un impala dont la silhouette efflanquée se découpait sur un crépuscule hollywoodien, décida qu’il avait assez attendu et quitta le hall climatisé de l’aérogare. Curieusement, il faisait plutôt frais sous les palmiers qui entouraient le long building de verre et de béton, alors qu’il s’était attendu à une chaleur étouffante. Il est vrai que la canicule ne sévit pas à près de deux mille mètres d’altitude, même sous l’équateur.

— Jamboo !

Une antique Bentley s’arrêta à sa hauteur. Effaré de voir le taxi antédiluvien, Speeks ouvrit des yeux ronds, ce qui provoqua l’hilarité du chauffeur noir.

— London-taxi (4) pour toi ?

— 256 Bamboo Street, demanda Speeks.

L’homme aux cheveux crépus se boucha un instant les oreilles pour atténuer l’immense point d’orgue d’un gros porteur au point fixe, fit répéter et finit par hocher la tête d’un air entendu. Ce fut plus le vacarme qu’un choix délibéré qui jeta le Canadien dans la vieille guimbarde hors d’âge.

Souriant de toutes ses dents, le Kenyan claqua la portière sur lui, baissa à demi sa glace et la bloqua avec une cale de bois. Après quoi il alluma son signal, tendit le bras pour remplacer un clignotant rétif et s’inscrivit d’une secousse dans la circulation.

« … Une heure que je suis là à faire le pied de grue ! Will aurait pu laisser un message tout de même ! Ou alors il a pris une de ces cuites dont il a le secret et s’est trompé de jour… »

Regardant avec distraction les hauts buildings de Nairobi dominer de leur masse la luxuriante végétation des avenues tracées au cordeau, effaré tout autant par l’incroyable circulation que la cacophonie des avertisseurs, Speeks étendit ses longues jambes maigres, voulut dire quelques mots au chauffeur dont il n’apercevait que les cheveux crépus mais renonça à cause de la très british glace de séparation.

Vingt minutes plus tard, après avoir survécu au déferlement anarchique des vagues de cyclos, de camions surchargés et de taxis-brousse, l’homme se rangea dans une étroite ruelle, où l’averse du point du jour avait laissé des flaques d’eau souillée de gazole. Plusieurs mendiants, que la nature – ou leurs parents – avaient estropiés, se rapprochèrent du taxi.

— 11.000 shillings.

Speeks sursauta :

— Mais le compteur…

Le grand Noir fit tournoyer les chiffres d’un revers de main et le remit à zéro.

— Le compteur dit ce qu’il veut…, moi aussi !

Et il se fendit d’un sourire confit d’une fallacieuse naïveté en décoinçant la portière du Canadien.

« … Ça commence bien ! songea Speeks qui se fouillait tout en considérant les façades lépreuses. »

Une patrouille de policiers remontait l’étroite venelle, prenant soin de ne pas se salir les bottes dans les flaques. En dépit de la relative fraîcheur, les hommes transpiraient sous leur casque colonial d’un autre âge.

Par un escalier à la forte odeur de déjections, Speeks se hissa dans une semi-obscurité relative jusqu’au second étage.

« … Porte de gauche, il a dit. »

Quelque part, les vagissements d’un nourrisson ajoutaient une note stridente à Jamboo Kenya !, l’air à la mode que beuglaient simultanément une dizaine de transistors calés sur Nairobi Broadcasting.

Speeks toqua à la porte après avoir vainement cherché une sonnette puis il attendit.

« En tout cas, Willy n’a pas fait fortune dans ce bled africain : il a même l’air encore plus fauché qu’à Vancouver ! »

En toquant de nouveau, Speeks se mit à rire en silence : ce gros escogriffe de Coleridge était, de notoriété publique dans leur milieu de pigistes, le type même du bon copain, à qui il manquait toujours dix-neuf sous pour en faire vingt et qui avait résolument décidé de cesser de fumer.

Ses propres cigarettes !

Nouvel appel. Toujours rien. Andréas Speeks perçut un long grincement derrière lui et se retourna : moulée dans un boubou écarlate, la jeune Noire l’observait, appuyée au chambranle.

— Vous cherchez Willy ?

Sa voix était douce, chaude, un peu voilée par des millions de cigarettes. Bien qu’elle fût déjà très grande, Speeks la dominait encore d’une bonne tête.

— C’est un ami, j’avais rendez-vous avez lui à l’aéroport mais il n’y était pas.

— Quel aéroport ? À Nairobi, il y en a deux.

— Euh… Kenyatta, je crois.

— Alors, tu viens de loin !

— Du Canada.

— C’est en Europe ? J’ai la clé. Si tu veux, tu peux rentrer et l’attendre. Moi aussi je l’attends.

La Kenyane eut un rire perlé qui en suggérait long sur le style de relations que devaient sans doute entretenir ce diable de Coleridge et la belle Africaine.

Celle-ci disparut un instant, revint, une clé à la main et ouvrit la porte en habituée des lieux.

« Sacré Will ! »

— Vous n’avez qu’à attendre ici. Mais vous savez, il ne vient pas souvent. Seulement quand il rentre du bush !

Elle gloussa, ce qui fit tressauter deux seins comprimés par son boubou trop serré.

— C’est quoi le bush ?

Elle ouvrit de grands yeux stupéfaits.

— Eh ! le bush ? C’est le bush… La brousse, quoi !

— Oh, je vois…

D’un regard circulaire, Speeks inventoriait les lieux. Willy Coleridge vivait dans un deux-pièces arrangé à l’africaine. Une longue tenture de Mombasa aux motifs swahilis, ainsi que des masques kikuyus ornaient les murs, tandis qu’une table d’ébène et un lit métallique constituaient tout le mobilier. Et bien entendu, Will avait punaisé des photos çà et là, comme il se doit pour un célibataire.

Une lumière tamisée par les nuages tombait en rayons obliques d’une jalousie de bois. Aucun rideau aux fenêtres-moustiquaires.

— Si vous avez besoin de moi…

Speeks considéra la jeune Swahilie au sourire engageant, rejeta en arrière ses cheveux de lin et hocha doucement la tête :

— La dernière fois que vous avez vu Will, c’était quand ?

Elle affecta de chercher avant de se fendre d’un large sourire.

— Je ne sais pas, moi ! Il vient, il part ; lui seul sait ce qu’il fait. Il prend des photos, des tas de photos… Il ne reste jamais plus d’une ou deux nuits ici.

Nouveau gloussement.

— Le réfrigérateur est dans la kitchenette mais je crois bien qu’il est vide. Je suis à côté !

La Kenyane referma la porte sur une œillade assassine et Speeks sut que s’il avait besoin de quoi que ce soit, sans aucune exception, il n’avait qu’à sonner en face ! Après quoi il alla jeter un regard au travers des lattes de la jalousie, pour voir si les deux mendiants se trouvaient toujours de part et d’autre de la porte, guettant sa réapparition. Toujours pas de Coleridge en vue.

« C’est un monde, tout de même, il aurait pu au moins laisser un message ! »

Pataugeant dans un indescriptible désordre, il se fraya un passage jusqu’à la petite kitchenette-salle de bains-étendage. C’était vrai que le réfrigérateur était vide.

Et en panne aussi.

« Ce soiffard n’a même pas laissé une bière ! »

Alors qu’il retournait s’asseoir sur le lit, il entendit un pas lourd monter l’escalier de bois et tendit l’oreille. Andréas Speeks vit soudain deux chaussures couper le rayon de lumière avare qui filtrait sous la porte.

Quelques instants plus tard, on frappait durement au panneau de bois :

— Ouvrez !

Coleridge n’aurait jamais eu cette voix…

C’est à cet instant seulement que Speeks ressentit en lui-même comme une sourde inquiétude.


CHAPITRE III

— Entrez ! C’est ouvert.

Il vit la clenche s’abaisser. L’homme parut, vêtu d’un pantalon blanc et d’une chemise à fleurs d’hibiscus ouverte sur les flancs ; la trentaine, court sur pattes, large d’épaules, avec un cou de taureau. Un sourire amical flottait sur ses lèvres sanguines.

— Salut ! T’es venu voir Willy on dirait ? Mon nom est Ralph ; c’est lui qui m’envoie ! aboya-t-il, jovial.

Speeks se leva et vint serrer la main de l’homme qui, d’un coup de talon, en profita pour claquer la porte dans son dos.

— Salut, Ralph. Où est-il ?

— Au N’Gorongoro… En fait, il m’envoie te dire qu’il t’a dérangé pour rien et qu’il s’est trompé.

L’inconnu humait les odeurs de la chambre, narines palpitantes comme celles d’un buffle qui sent venir la tornade.

Speeks sentit d’un coup une formidable colère s’emparer de lui.

— Il se fout de moi ou quoi ? J’arrive du Québec, moi ! C’est pas exactement la porte à côté !

Ralph qui écartait les bras d’un air franchement consterné se fit plus volubile encore :

— On sait ! On sait ! Mais tu es venu ici pour rien et tu ne verras même pas Will ; je peux te tutoyer, n’est-ce pas ?

— C’est Will qui t’a dis ça ? Où est-ce… Nongrogro ?

— N’Gorongoro. En Tanzanie. C’est très loin.

Speeks cogna du poing fermé contre une photo murale dont le scotch desséché en profita pour se détacher, ce qui fit virevolter la pin-up jusqu’à la natte de sisal.

— Gonflé tout de même… Me poser un lapin à quinze mille bornes de chez moi !

Le visage empourpré, il s’appuya à la jalousie. Les deux mendiants avaient disparu. Un camion déversait du goudron brûlant dans les ornières de la ruelle, que deux grands Noirs pelletaient en jacassant.

— Enfin, c’est un comble ! J’ai englouti une fortune dans ce voyage, moi. Je connais tous les défauts de ce foutu Will sur le bout des doigts, mais pas celui d’être un salaud. Ou alors c’est ici qu’il l’est devenu !

Toute l’incroyable monstruosité de ce fantastique cafouillage lui éclata en plein visage. Devant lui, l’homme avait l’air d’attendre on ne sait quoi : un verre qu’il n’avait pas, une cigarette qu’il ne voulait pas lui offrir.

— Tu vas faire quoi ?

— Il ne va pas y rester toute sa vie à ce Gon… gor… chose !

— N’Gorongoro. Je suppose que non. Je crois qu’il fait un reportage vidéo dans le cratère. Ça risque d’être très long. En tout cas, il ne parle pas de retour.

— Mais qu’a-t-il été y faire ? Je le croyais au Kenya, vous me dites qu’il est en Tanzanie !

— C’est juste la frontière, tu sais.

L’homme l’observait avec un peu trop d’insistance, de ses yeux bleu pâle, et son sourire, qu’il aurait voulu amical, lui sembla un peu trop figé lorsqu’il répéta du bout des lèvres :

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

Troublé, Speeks coula un regard oblique en direction des terrassiers en train d’étendre le bitume fumant au pied de l’immeuble.

— L’attendre, bien sûr.

— L’attendre !

L’homme avait pris le ton outré de celui qui vient d’entendre une énormité.

— Pourquoi pas ? Je n’ai pas survolé la moitié de la planète pour me retrouver le bec dans l’eau, et je l’attendrai, croyez-moi ! Rien que pour avoir le plaisir de lui passer une engueulade, comme il n’en a sans doute jamais reçu !

— Tu as une cigarette ?

— Non, mentit Speeks. Comment avez-vous su qu’il était au Ngo… votre truc en Tanzanie ?

— Il m’a téléphoné, il y a cinq jours, en me disant : « J’ai un copain qui va sans doute se pointer dans ma turne, vas-y de temps en temps et si tu le vois, dis-lui bien que je ne peux pas revenir à Nairobi ». Même qu’il m’a dit de te présenter toutes ses excuses si je te voyais.

Speeks acquiesça, soupçonneux tout à coup.

— … Et même que c’est la cinquième fois que je grimpe ici en essayant de te trouver.

— Le bâtard ! Ah, le bâtard ! Pour un type qui clopine avec des béquilles, il en a fait des kilomètres pour ne pas me voir !

Ralph eut un sourire indulgent.

— Ici, c’est tellement immense qu’on se balade surtout avec de petits zincs privés ; il y a un bail qu’il n’y a plus que les touristes pour se taper le derrière sur les pistes des grandes réserves !

Maussade, Speeks haussa ses épaules maigres et secoua la tête d’un air effondré.

— À propos, sa fracture, elle se réduit ?

— Tout doucement : on cicatrise mal sous ces latitudes. Pour refaire de l’os, c’est pareil.

Andréas Speeks voila d’un bref battement de paupières la lueur qui, l’espace d’un éclair, avait flamboyé dans ses prunelles mauves : il y avait une petite chance sur un gros million que Willy Coleridge se soit cassé la patte !

L’homme qui venait de tomber dans le piège ne connaissait donc pas Willy ! Alors, qui était-il ? Et surtout qui l’envoyait ?

En tout cas, s’il y avait une chose que ce Ralph ignorait, c’était que le Québécois était plus têtu qu’un Breton métissé d’irlandais et qu’il venait de décider de faire exactement le contraire de ce que l’autre lui suggérait sournoisement.

— Très bien, j’attendrai !

— Folie !

— Folie peut-être, mais je ne veux pas filer d’ici sans lui avoir mis au moins mon poing sur la gueule, patte cassée ou pas ! Ce salopard ne me connaît pas : je l’attendrai dix ans s’il le faut, mais quand je partirai d’ici, il sera condamné à manger de la purée jusqu’à la fin de ses jours !

— Et si ça dure six mois ? fit l’homme, plus rubicond que jamais. En tout cas, tu ne peux pas rester ici !

— Et pourquoi diable ?

— Will a dénoncé son bail avant de filer, c’est pour ça que j’ai la quasi-certitude qu’il ne compte pas revenir de sitôt.

« … Ben voyons, mon gros ! En laissant toutes ses affaires en vrac dans sa chambre, pas vrai ? »

— Okay ! Mais il m’a dit ce que je devais faire au cas où il louperait le rendez-vous. Je dois l’attendre au New Stanley Hôtel, il m’a même dit que c’était à deux pas.

Comme le visage de l’homme se figeait, Speeks en profita pour avancer la main.

— Au revoir, et encore merci de m’avoir prévenu, Ralph, c’est très chic. Seulement, moi je prends mes décisions tout seul. D’accord ?

L’homme eut un geste fataliste.

— Comme tu voudras. Au New Stanley, ça va te coûter une fortune !

— J’ai ce qu’il faut ! Allez, salut, Ralph !

Cet éternel fauché qu’était Andréas Speeks venait sans doute de dire le plus gros mensonge de sa jeune existence.

Inquiet, il referma doucement le battant de la porte derrière lui, attendit quelques minutes et, la mort dans l’âme, quitta à son tour le 256 Bamboo Street. Vaguement conscient d’être suivi des yeux par la jeune Africaine, quand la porte s’était entrebâillée en silence dans son dos.

Les rues de Nairobi l’absorbèrent avec leur cacophonie, leur anarchie et leur atmosphère bon enfant.

Dix minutes plus tard, Speeks atteignit le New Stanley au coin de l’avenue de l’indépendance et de la rue Jomo Kenyatta. Comme à l’accoutumée, attendait une longue file de minibus zébrés de noir, qui enfournaient leurs grappes de touristes. En s’approchant du grand hall d’entrée où officiait un athlétique portier chamarré comme un amiral, Speeks se fit la réflexion – sans trop y prêter attention toutefois – que tous les touristes affichaient une mine funèbre.

Derrière un desk d’ébène finement sculpté de scènes de chasse, un Kenyan en livrée verte et jaune vérifia sur son passeport la présence du tampon tout frais de l’immigration, avant de lui tendre une clé. Cinquième étage, celui de la piscine, précisa le Noir avec un bon sourire.

Andréas Speeks n’avait même pas eu le temps de faire le tour de sa chambre, qu’on frappait à sa porte : torse nu, il alla ouvrir, pensant que le groom apportait la petite valise qu’il lui avait arrachée d’autorité dans le lounge. Erreur ! Deux hommes attendaient dans le couloir. Battle-dress couleur gris fer, pantalon amidonné, baudrier de cuir et casquette à pont rouge.

Et stick sous le bras, naturellement.

— Mister Speeks ?

Devant les deux policiers noirs, Andréas recula d’un pas. Dans la police kenyane, on ne fait pas dans la dentelle : il n’y a que des colosses.

— C’est bien moi.

— Pouvons-nous entrer, je vous prie ? Simple formalité de routine : nous faisons partie de l’immigration Office et voudrions voir votre passeport.

— Mais certainement !

Speeks alla pêcher son passeport canadien dans sa petite serviette de cuir, le tendit au policier qui semblait le plus âgé et qui commença à en tourner les pages avec lenteur. Le passeport était presque vierge, les moyens financiers de Speeks ne lui permettant pas de voyager beaucoup. Il n’avait qu’un visa permanent pour les U.S.A.

Le Kenyan tomba soudain en arrêt sur une page dont il palpa le papier entre le pouce et l’index avant d’en contrôler le filigrane à la lueur de la lampe.

— Vous êtes arrivé à Nairobi ce matin, n’est-ce pas ? fit-il d’une formidable voix de bronze.

— Oui.

— Quel est l’objet de votre visite, monsieur ?

« … Ma parole, mais ces deux sbires me regardent comme si j’étais leur ennemi public numéro un ! »

De plus en plus inquiet, Speeks rejeta d’un geste machinal ses longs cheveux presque blancs sur ses épaules. Quelque chose clochait dans tout ça : pourquoi tant de suspicion ? Contrôlait-on tous les touristes de la même façon, alors qu’ils faisaient la richesse de ce pays presque sans ressources ?

— Eh bien… Tourisme, bien entendu.

Celui qui n’avait encore rien dit et qui exhibait une fine moustache au-dessus de ses lèvres charnues demanda alors :

— Comptez-vous rester quelque temps à Nairobi ?

— Je ne sais pas. J’attends un ami.

— I see…

— Mais… mais qu’est-ce que vous faites ?

Le colosse venait d’empocher son passeport ; son visage massif s’était durci d’un coup lorsqu’il déclara de sa voix mégaphonique :

— Nous ne souhaitons pas votre présence au Kenya, mister… euh, Andréas Speeks ! En fait nous vous demandons de reprendre l’avion.

Stupéfait, Speeks en resta quelques secondes sans voix.

— Mais pourquoi ? Qu’ai-je fait ?

— Oh ! rien, bien sûr, avoua l’homme à la petite moustache. Simplement, il se trouve que des élections vont avoir lieu et que nous redoutons des troubles. Il serait très dommageable pour vous que vous y soyez mêlé.

— Vous ne pouvez pas vous faire une idée de ce que signifie le mot « manifestation de rue » ici, monsieur Speeks, renchérit son énorme compagnon.

Andréas se rappela alors tous ces touristes qui embarquaient, la mine funèbre, dans les minibus. Étaient-ils expulsés eux aussi ?

— Mais je suis venu contacter un copain, il m’emmènera dans la brousse… je veux dire le bush et…

— En brousse, ce sera certainement encore pire qu’à Nairobi. Je suis désolé pour vous, mister Speeks. Sincèrement.

— Mais mon passeport ?

— Il vous sera restitué à Kenyatta Airport, bien entendu.

— Autrement dit, je suis expulsé !

Le policier à la voix de stentor haussa ses massives épaules avant de se diriger d’un pas lourd vers la porte :

— Pas exactement, non… Disons que notre gouvernement ne tient pas à ce que des Occidentaux soient mis en danger pour des problèmes spécifiquement kenyans. Vous comprenez, cela ferait très mauvais effet pour le tourisme.

— Mais dans quelques semaines, ajouta l’autre, si vous souhaitez revenir, vous serez accueillis à bras ouverts ! Le Kenya a une longue tradition, monsieur : celle de l’hospitalité.

— Je vois ! gronda Speeks, hors de lui.

L’homme à la moustache se retourna juste avant de refermer la porte sur lui et ajouta dans un anglais parfait :

— Vous ne voyez rien du tout, mister Speeks, par contre, nous, nous comptons vous voir à Kenyatta Airport d’ici quelques heures. So long !

— Et merde ! gronda Speeks en se laissant tomber sur son lit. Manquait plus que ça !

Il se fouilla, à la recherche d’une cigarette, la dernière du paquet, l’alluma, tira doucement dessus, les yeux au plafond.

« … Non d’un chien, c’est ce Ralph ! Je l’ai tout de suite trouvé antipathique. Quand il a vu que j’étais décidé à rester, alors il m’a envoyé les flics locaux ! Mais pourquoi ? Pourquoi ? »

Il laissa mollement fuser deux bouffées grises vers le plafond.

— Qu’est-il arrivé à Will ! Que cherche-t-on à cacher ?

La phrase qu’avait avec imprudence prononcé ce Ralph trop jovial éclata en flash dans sa mémoire :

« On sait ! On sait ! Mais tu es venu ici pour rien et tu ne verras même pas Will… »

D’où venait ce « on » auquel il n’avait tout d’abord pas prêté attention ? Qui était « on » ?

Il tira plus fort sur sa cigarette, s’aperçut qu’il dégoulinait de sueur et entreprit de se dévêtir pour passer sous la douche en se répétant : « Mais qu’est-il arrivé à Will ? » Et tout de suite après : « Que lui ont-ils fait ? »

Il repensa alors à la jeune Noire qui semblait n’avoir autre chose à faire que de surveiller ce qui se passait sur son palier. Peut-être aurait-elle des informations ? À son attitude, il avait vite acquis la certitude que ce grand pendard de Will était son amant. Coureur comme il l’était, ça ne faisait pas un pli. Peut-être lui avait-il parlé ? Sur l’oreiller par exemple…

La sonnerie du téléphone ! Totalement nu, emperlé de gouttes d’eau, il sauta à pieds joints sur le lit et décrocha.

— Mister Speeks ?

Une voix de femme. Probablement très jeune.

— Lui-même.

— Vous êtes l’ami de Willy Coleridge, n’est-ce pas ?

Ses doigts étreignirent plus fort le combiné blanc ivoire.

— Oui. Savez-vous où il se trouve ?

— Moi, en tout cas, dans deux minutes je vais me trouver dans une vieille Ford jaune et noire, juste en face du New Stanley.

— Vous êtes l’amie de Will ?

Un petit silence.

— Une amie en tout cas. Mais si j’ai un conseil à vous donner : quittez cet hôtel pendant qu’il en est encore temps. Ils vont probablement vous piquer votre passeport pour vous expulser.

— C’est déjà fait.

— Ben voyons ! Alors si vous avez le courage de vivre en situation illégale dans un pays qui en plus n’est pas le vôtre, venez me rejoindre. Salut !

— Mais comment savez-vous mon nom ? Et puis…

L’inconnue venait de raccrocher. Speeks bondit jusqu’à la fenêtre et écarta les rideaux. Perdue dans la cohue qui déambulait sur les trottoirs, une jeune femme rousse, vêtue d’un jean et d’une chemise flottante, quittait une cabine téléphonique et ouvrait la portière d’une Ford garée à l’ombre d’un flamboyant.

— Mais c’est pas vrai ! murmura-t-il en sautant dans ses vêtements sans même se sécher. Je rêve !

« … Pourquoi expulsent-ils tous les non Kenyans ? En descendant de Kenyatta Airport, je n’ai pas vu une seule affiche électorale. Pas une seule ! »

La phrase que lui avait jetée Coleridge au téléphone lui revint tout à coup en mémoire :

« … C’est dans le sud-ouest, juste un trip de deux jours… C’est complètement dingue… »

Il avait dit aussi, follement excité :

« Ici, on joue au poker avec des choses que tu ne soupçonnes même pas ! »

À cet instant, le Québécois Andréas Speeks n’avait aucune idée de ce que tout cela signifiait ; ce qu’il savait, par contre, c’était que maintenant il allait rester au Kenya.

Coûte que coûte.


CHAPITRE IV

Bien qu’elle fût garée à l’ombre, il faisait une chaleur de four dans la vieille Ford lorsqu’il claqua la portière sur lui. La jeune rouquine lança le moteur aussitôt et lui coula un regard scrutateur.

— Ainsi, c’est vous Andréas Speeks !

Alors qu’elle déboîtait pour s’extraire de la file de voitures, déclenchant une tempête d’avertisseurs, il la regarda à son tour avec attention. Un nez mutin, des lèvres charnues sans aucun fard, des cheveux très courts, bouclés, vingt-cinq printemps à tout casser. Le genre sportive et très capable de se défendre toute seule dans la vie !

— Exact. Il vous a parlé de moi ?

Elle provoqua, par une embardée soigneusement calculée, une nouvelle bordée de cris, se glissa derrière un peloton de cyclistes et prit la direction du snake muséum sous l’œil indifférent d’un policeman dont l’uniforme n’avait pas dû varier depuis le siècle de la reine Victoria.

— Oui. Souvent. Il vous attendait d’ailleurs. Mon nom est Grace Mallory.

Il essaya d’un geste furtif la goutte de sueur qui s’apprêtait à rouler avec insolence sur l’arrête de son nez et baissa la vitre.

— Anglaise ? Américaine ?

— Perdu. Australienne. Est-ce que c’est important ?

— Non, bien sûr…

L’auto dut s’arrêter derrière un bus, près d’une statue dédiée aux porteurs askaris du début du siècle.

— Vous savez où est Willy ?

Agacée, elle tapota du bout des doigts sur le volant brûlant.

— Pas plus que vous.

— Alors, dans ce cas, je ne peux vous apporter aucune aide. J’avais rendez-vous dans son studio.

— Je sais. Il me l’avait dit.

La Ford redémarra d’une secousse, totalement engloutie dans la fumée nauséabonde du gazole mal brûlé. La jeune femme battit des paupières pour essayer de discerner sa route. Elle avait de longs cils recourbés et ses sourcils étaient parfaitement dessinés. Andréas la trouva jolie, le menton un peu trop volontaire pour son idéal féminin peut-être, mais Grace Mallory était ce que l’on pouvait appeler un beau brin de fille.

— Il devait m’écrire, il ne l’a pas fait. Alors je suis venu. Probablement la plus belle connerie de ma vie. Tout ça est fou, n’est-ce pas ? Où allons-nous ?

— À Karen Hill. C’est là que j’habite. C’était l’ancien quartier résidentiel du temps des Anglais. C’est sur les hauteurs, à l’ouest de Nairobi. Il y a très peu d’Occidentaux dans les villas maintenant, et la police kenyane répugne à venir là-bas : trop de gros bonnets ! Vous et moi y serons tranquilles.

Ils tournèrent au rond-point de Serena. Ici, les immeubles se faisaient rares, remplacés par de petites maisons à étage unique. Les filaos et les manguiers abritaient du soleil des centaines d’échoppes en plein vent assez misérables.

— Qu’est-ce qui s’est passé… euh Grace ? Je peux vous appeler Grace, n’est-ce pas ?

Elle eut un rire bref.

— Il faudra bien en passer par là ! Vous, c’est Andréas. Will me l’a assez répété : « Ça va faire les choux gras d’Andréas » ; « Tous les hivers, et Dieu sait qu’ils sont longs chez nous, Andréas nous rabâchait les oreilles avec ça » ; « Il préparait une énorme encyclopédie » ; « Andréas va faire ci, Andréas va faire ça ! » ; « Lui seul peut comprendre ça ».

Elle dut ralentir pour laisser la priorité à deux vaches étiques menées par un pâtre en jean effrangé.

— Comprendre quoi ?

— Ah, ça ! Je connaissais Will depuis un an. C’est sûrement le meilleur photographe animalier actuel du Kenya. Un jour, il avait ramené à l’orphelinat une petite Masaï qui avait une hépatite B, c’est comme ça que je l’ai connu. On a parlé photos. J’aime beaucoup tout ce qui se passe dans le bush… Alors on s’est revus.

Elle rétrograda pour entamer la montée de Karen Hill ; la Ford n’était plus du tout premier âge et s’essouffla très vite. Les cases et les huttes se faisaient de plus en plus rares, remplacées par un immense bois de goyaviers et de banyans aux racines chevelues.

Andréas se pencha en avant :

— Vous dirigez un orphelinat ?

— Oh ! je ne suis qu’une simple nurse, rien d’autre. J’ai un contrat pour cinq ans au St. Johanes Orphanage, c’est pour ça qu’ils ne peuvent pas m’expulser. Enfin pas tout de suite ; le temps qu’ils s’aperçoivent de ma présence, les choses se seront peut-être calmées.

— Quelles choses ?

— Justement, c’est ce que je ne sais pas ! Tout ce que je vois c’est qu’ils virent tous les étrangers depuis quarante-huit heures. La plupart des routes sont barrées et il y a plus de militaires sur les pistes que de puces sur le dos d’un chien ! Personne ne sait plus ce qui se passe hors de Nairobi.

— Et Will avait un tuyau.

Elle quitta Main Road pour une route secondaire perdue dans une fantastique végétation subtropicale, où des milliers de cris d’oiseaux retentissaient.

— J’habite dans la famille d’un toubib kenyan qui me loue une chambre… En échange, le samedi, je garde ses petits monstres.

— C’est peut-être gênant pour vous de m’accueillir…

Elle éclata d’un rire strident.

— S’il y a une chose dont les kenyans se fichent éperdument, alors c’est bien de ça ! De ce côté-là, la pudique Albion n’a guère laissé de séquelles ! Attention, on arrive… Bref, un soir, Will me téléphone et me dit quelque chose comme : « Je vais faire venir Andréas, je suis sûr que ce truc va le passionner ».

— Et puis ?

Les lèvres de la jeune Australienne se pincèrent.

— Et puis on devait se voir le soir. Il m’a rappelée à la tombée de la nuit pour me dire, tout excité : « Je pars pour l’ouest, c’est fantastique. Essaye d’attraper Andréas s’il se décide à venir. Tu ne peux pas le louper : il est long et maigre comme un jour sans pain… »

— Merci !

— « … J’essayerai de te rappeler de Kilibongo. »

— Et alors ?

— Alors, dix jours ont passé et il n’a jamais rappelé. Entre-temps, les Kenyans ont fichu des militaires partout, barré les routes du bush. Maintenant, ils expulsent les touristes par charters entiers.

Andréas Speeks était immensément déçu lorsque Grace Mallory s’engagea dans une allée gravillonnée et stoppa contre la véranda d’une longue habitation de pierres.

— Et… c’est tout ?

— Désolée ! Je n’en sais pas plus. Alors une heure après l’atterrissage de chaque long-courrier, ici il n’y en a pas tellement, vous savez, je me mettais en faction devant son studio. Je me suis vite aperçue que je n’étais pas la seule à le surveiller. Vous, je vous ai reconnu tout de suite, mais j’ai aussi vu le type, qui était renseigné par ceux qui faisaient semblant d’entretenir le macadam, vous emboîter le pas. Alors je n’ai pas bougé. Mais je vous ai vu vous installer au New Stanley et, connaissant votre nom, vous contacter n’a pas été un problème.

Ils foulèrent une pelouse soigneusement entretenue ; une Africaine en boubou multicolore battait un tapis près des cuisines, mais le bungalow semblait vide.

— Donc tout ce qu’on sait, c’est qu’il est parti vers l’ouest. Rien d’autre ?

— Il avait dit aussi que c’était fabuleux et que les photos qu’il allait ramener le rendraient célèbre jusqu’à la fin des temps.

En ouvrant la porte d’une petite chambre située à l’extrémité de la longue véranda, Grace Mallory ajouta :

— Il n’a jamais dit que ça risquait d’être dangereux, jamais il n’a parlé de difficultés possibles ou du moindre danger. C’est après que les choses ont commencé à changer au Kenya. Voulez-vous prendre un verre ?

— Merci. Pas soif.

Il fit le tour de la petite pièce des yeux. Un lit de bois, un lavabo et des dizaines de photos aux murs. Toutes de Will probablement. Il y avait aussi un grand portrait de lui près d’une commode d’acajou. Andréas se demanda si Grace était la maîtresse de son copain, pensa que oui et s’aperçut qu’il s’en fichait royalement.

— Avez-vous pu fouiller son studio ?

— J’ai tout retourné. Pas une lettre, pas un message. Rien. Simplement un vieil appareil photo que je connaissais bien et qui ne marchait plus. Quand je me suis aperçue que le vieil homme qui occupait l’appartement d’à côté avait mystérieusement été remplacé par une belle fille du coin, j’ai compris qu’elle était de la police et ne suis plus revenue.

Et Grace Mallory ajouta alors d’une voix étranglée :

— … C’est à partir de là que j’ai commencé à avoir peur pour Will.

Elle se tourna brusquement vers Andréas :

— Pas vous ?

Le regard perdu dans le grand jardin où quelques bananiers agitaient leurs larges feuilles dans le vent odoriférant, il réfléchit un moment.

— Le problème n’est pas de savoir s’il faut avoir peur ou non, le problème est de savoir ce qu’on peut faire pour lui. Et avec les éléments qu’on a, à moins de s’appeler Sherlock Holmes, je ne vois guère… C’est immense le… comment dites-vous ? Le bush !

Elle s’accroupit près d’un petit réfrigérateur pour se servir un grand verre de thé froid qu’elle préleva dans une bouilloire culottée jusqu’au goulot.

— Will avait promis de m’envoyer une lettre, rappela le Canadien ; il ne l’a jamais fait.

— Ah oui, je me souviens. Il m’en avait parlé.

— Il vous a dit qu’il allait m’écrire ?

Elle chercha dans sa mémoire et changea brusquement de visage.

— Il m’a dit qu’il vous l’avait écrite.

Andréas Speeks démêla de ses doigts ses longs cheveux blancs comme chaque fois qu’il tentait de réfléchir intensément.

— Mais alors… mais alors…

Un souffle de vent tiède froissa les palmes de la cocoteraie proche dans une longue et puissante rumeur.

— C’est à ce moment-là que tout a dû changer à Nairobi, pensa Speeks à haute voix. Alors il a eu peur que ma lettre ne me parvienne jamais.

Il cessa de contempler l’Africaine en train de rouler le tapis et fit volte-face :

— Et vous dites que vous avez été la première à fouiller son studio et que vous n’avez rien trouvé ?

— Oui, enfin je suppose que j’ai été la première.

— Mais alors c’est très simple : devant l’énormité de ce qu’il avait découvert, Will savait qu’il allait courir de graves dangers et il n’était plus sûr de la poste. À quoi assistons-nous actuellement ? À l’isolement progressif de tout un pays ! Et il avait dû pressentir que s’il était pris « en allant vers l’ouest », on fouillerait son appartement. Alors il a caché la lettre à un endroit où il pensait que moi seul pourrait la trouver, où on ne la donnerait qu’à moi.

— Un endroit où vous seul pourriez la trouver alors que vous n’aviez jamais mis les pieds dans ce pays ? gloussa Grace en ouvrant de grands yeux moqueurs.

— La poste restante, vous connaissez ?

Non, il n’y avait rien à la poste restante. À part des policiers en tenue qu’on voyait de loin et des policiers en civil qu’on repérait aussi vite. Ils en repartirent immensément déçus.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Grace d’une voix découragée. Je vous remonte à Karen Hill ? Vous reprenez l’avion ?

Andréas Speeks se frappa soudain le front.

— Par tous les saints ! Je sais maintenant pourquoi Will voulait me faire aller au New Stanley et nulle part ailleurs !

Protestant dans toutes les langues, la foule des touristes continuait à s’écouler à gros flots vers les minibus et l’aboyeur-amiral ne savait où donner de la tête. Speeks, par prudence, resta dans la Ford garée non loin de là, près du marchand de journaux, et Grace entra seule dans le vaste hall lambrissé. Très vite, elle localisa l’inévitable panneau mural où derrière une vitre s’étageaient comme des timbres-poste les missives adressées à des clients de passage.

Sourcils froncés, elle inventoria le tableau. Son cœur battit plus vite : il y avait là une enveloppe bistre, plutôt vieille et totalement anonyme mais qui portait la mention :

« Aux bons soins du New Stanley, à l’attention de Mr. A. Speeks. »

Une écriture longue et heurtée, celle de Will.

Speeks vit Grace, le visage ruisselant de bonheur, se pencher à la portière de la vieille Ford et lui crier :

— Allez-y, elle vous attend. J’espère que vous avez quand même pu conserver une pièce d’identité !

Il bondit hors de la vieille guimbarde en vociférant :

— God gracious !

*
* *

— Oohr, je t’ai dit de ne pas rester là !

— Mais je veux le voir, je veux le voir !

— Non !

— Alors dis-moi comment il est celui-là ?

— Mort. Comme les autres.

— C’est toi qui l’as fait mourir ?

— Il faut bien.

— Je ne comprendrai jamais pourquoi vous en tuez tant.

— Parce qu’ils deviennent trop nombreux et que c’est nécessaire.

Un sifflement puissant résonna un long moment et Oohr referma les membranes de ses conduits auditifs jusqu’à ce qu’ils cessent de vibrer.

— Comment était-il celui-là ? siffla-t-il, gourmand. Il avait quatre pseudopodes ?

— Non. Deux. Et il a beaucoup crié. On voit quand ils ont peur, tu sais. C’est comme si ce qui leur sert de visage se rétrécissait !

— Ça fait rire ?

— Pas moi.

— Et t’en fais quoi « après » ?

— Comme il était mort, on l’a mis au labo… Mais je doute que ça serve à quelque chose. À quoi bon rassembler autant de connaissances sur ces polymorphes si on ne peut les transmettre ?

Quelque chose voleta près d’eux. Peu après, le jeune Oohr commença à étouffer une nouvelle fois.

— J’ai mal, Zya.

Le sifflement-réponse fut plus modulé, plus grave aussi.

— Normal. Nous avons tous mal. Et ça ira de pire en pire.

— Tu crois qu’on va bientôt pouvoir…

Le sifflement se fit strident : il était formellement interdit de parler de « ça ».


CHAPITRE V

Peut-être un peu par superstition, ou simplement à cause de la crainte de savoir, Speeks n’osa décacheter la lourde enveloppe avant d’être retourné à Karen Hill, bien que celle-ci lui brûlât les doigts tout le temps que la vieille guimbarde mit à gravir les verdoyantes collines surplombant Nairobi.

Les doigts du jeune maquettiste tremblaient légèrement lorsque, revenu dans la chambre qu’occupait la jeune femme, il se résolut enfin à ouvrir l’épaisse enveloppe. Coleridge avait dû la conserver longtemps dans sa poche avant de se décider à l’abandonner au New Stanley, car elle s’était passablement froissée et le papier en était usé aux quatre coins.

Le Canadien avait-il hésité ? Ou changé plusieurs fois d’avis avant de la déposer ?

— Des photos ! Regardez, Grace, il y a des photos !

Trois 13 x 18 venaient de choir sur la natte qui faisait office de tapis. Grace Mallory se baissa d’un geste vif mais une intense déception se peignit aussitôt sur son visage :

— Non, ce n’est pas lui. Ça ne représente rien d’ailleurs !

Il défroissa un feuillet de papier-avion sur lequel une silhouette de lion se devinait au travers de la trame ; du papier comme il s’en vendait dans tous les kiosques à touristes kenyans.

— Curieux, il n’y a que des nuages sur les clichés.

Grace pointa son index sur l’un d’eux, visiblement voilé.

— Et celui-là est tout noir.

Comme des cartes à jouer, ils étalèrent les vues en éventail sur la petite table de bois d’ébène.

— Des cumulo-nimbus ! diagnostiqua Speeks qui, ayant fait un peu de vol à voile, en conservait quelques succinctes connaissances en météo.

Perplexe, la jeune femme tenta d’arranger les photos comme si Willy Coleridge avait voulu faire un panorama.

— Ça ne donne rien. Que dit la lettre ?

Un rien nerveux, Speeks lut à haute voix :

— « Kalima, le 28 décembre… Cher Andréas, je voudrais que cette lettre te parvienne et, pourtant, je souhaite à la fois qu’elle ne t’arrive jamais. Ne t’imagine pas que je fais dans le mélo, tu me connais assez ! Mais il faut te dire que j’ai acquis la quasi-certitude qu’il se passe dans le grand ouest, près de Masaï Mara, d’effrayantes choses. Je suis presque sûr qu’elles sont en rapport avec ce que tu cherchais passionnément lorsque nous grelottions ensemble dans le Manitoba. T’en souviens-tu ? »

— C’est quoi le Manitoba ? demanda Grace qui trouvait à ce mot une consonance africaine qu’il n’avait pas.

— Un bled par chez moi… Écoutez la suite :

« J’étais en train de travailler sur un album wild-life et spécialement sur les potamochères et les gnous lorsque je suis tombé sur le cadavre de trois Masaïs visiblement tués par les lions et dépecés par les hyènes et les bêtes de la nuit ; il n’en restait pas lourd. Il faut te dire que sur les hauts plateaux cela arrive plusieurs fois par an, puisque le gouvernement refuse toujours de donner des fusils aux Masaïs. »

Speeks tourna un regard interloqué vers Grace qui écoutait, les yeux à demi fermés.

— C’est vrai, ça ?

— Les Swahilis ont une peur bleue d’une révolte masaï, leurs anciens maîtres ; ils les auraient tous allègrement fait disparaître après l’indépendance si l’O.N.U. n’y avait mis bon ordre. Après ?

Il trouva la jeune femme terriblement tendue d’un seul coup, tandis qu’elle tortillait l’une de ses mèches rousses du bout de l’index.

— « … Ce qui m’a tout de suite étonné, c’est que j’aurais dû trouver leur troupeau dispersé. Or là, pas un seul zébu à des miles à la ronde. C’est là que j’ai compris que ces Masaïs avaient voulu se déplacer de nuit. Or il est de notoriété publique qu’avec toutes leurs superstitions, aucun d’entre eux n’oserait jamais s’aventurer dans l’obscurité ! Au grand jamais ! De là à penser qu’il fallait une impérieuse raison pour qu’ils aillent d’un village à un autre en dépit des dangers de la réserve, il n’y avait qu’un pas ! »

Andréas poussa un soupir et plissa les yeux. Coleridge avait toujours eu cette écriture fine et serrée, difficilement déchiffrable parfois, et il peina pour continuer :

— « … Je suis donc allé au village le plus proche, signaler les deux morts. Plus un homme, plus une femme, plus un enfant ! Des chèvres à l’abandon ! Le pis gonflé de quelques vaches qui meuglaient de douleur montrait qu’elles n’avaient pas été traites depuis au moins trois jours… Alors j’ai filé à Diambara, le village voisin.

« Désert lui aussi. Pas une âme. »

Coleridge avait isolé cette phrase du reste du texte pour la souligner deux fois.

— « J’ai attendu le lever du jour dans ma Land-Rover et c’est là que je me suis rendu compte qu’il n’y avait pas un bruit dans la savane, pas un cri, pas un rugissement, pas un grillon, même pas un souffle de vent. Parfois, l’air sentait l’ozone. Mais le plus impressionnant était l’incroyable silence : on se serait cru sur un monde mort. Pas une herbe ne bougeait. »

Du bout du pied, Grace Mallory attira une chaise, s’y assit, posa ses deux coudes sur la table et enfouit sa tête tavelée de taches de rousseur entre ses mains, les yeux levés vers Andréas.

— « … Et c’est là que la chose extraordinaire s’est passée : l’aube n’est pas vraiment venue. En fait, le soleil ne s’est jamais levé : c’était peut-être à cause de cette brume anormalement dense au petit matin. On aurait dit un brouillard… mais pas comme celui qui traîne sur la Delaware quand on allait photographier les villages inuit. Eh bien, c’était pire que ça. Celui-là était, oui : noir !

« Et ça sentait toujours « drôle », comme poivré. Et toujours aucun son.

« J’ai voulu marcher un peu en dehors du village mort où je m’étais réfugié pour la nuit et je suis tout de suite tombé sur le cadavre d’un buffle. Tout frais. Et même pas dépecé, ce qui est incroyable lorsqu’on sait le nombre de charognards qui rôdent dans la savane et dépiautent n’importe quelle bête en quelques heures.

« C’est là que j’ai pris peur. Il y avait trop de choses anormales ce jour-là : le soleil qui ne se levait pas, cette brume (on aurait presque dit du gaz), ce silence absolu, ces cadavres qui semblaient – je m’en suis aperçu après –, vidés de l’intérieur, ces villages abandonnés, sans qu’une seule case ait été détruite et, je le comprenais seulement, ces deux Masaïs qui avaient fuir (mais fuir quoi ?). Alors j’ai fait demi-tour. »

La voix de Speeks s’était faite plus rauque, comme si cette lettre avait eu le don de faire naître en lui la même tension qu’avait dû ressentir Coleridge en la rédigeant.

— « J’ai roulé peut-être deux miles à l’aveuglette et d’un seul coup le soleil s’est remis à briller. J’avais de nouveau devant moi un ciel et un horizon et le brouillard avait disparu. Je me suis arrêté et j’ai pris ces photos. Et tu vois, elles ne donnent rien que des nuages sur la savane. Or, la seule photo que j’ai prise dans le brouillard s’est révélée toute noire, exactement comme si elle avait été voilée. »

Speeks arrêta sa lecture et se pencha sur le dos de la jeune femme qui avait saisi le cliché et le tournait entre ses doigts.

— Alors ? s’impatienta Grace, trahissant ainsi les sentiments qu’elle ressentait pour Coleridge.

— Eh bien alors… euh… Ah ! voilà !:

« Tout de suite après, je suis rentré à Nairobi et c’est là que j’ai appris par le Réveil Kenyan que le vol régulier Mombasa-Nairobi-Le Caire avait disparu deux heures trente-cinq après son décollage. Il ne m’a fallu qu’une carte et un compas pour vérifier que c’était exactement dans la zone dont je m’étais approché, un poil à l’est du lac Victoria.

« Alors j’ai décidé d’y retourner coûte que coûte. Je pouvais peut-être, en révélant au monde ce qui se passait là-bas, faire ce fameux scoop dont nous rêvions tous deux au Canada ! Tu t’en souviens ? C’est alors que tout un tas de trucs ici ont changé du jour au lendemain. Ils ont mis des barrages dans le bush à trente miles de toutes les sorties de la ville. Interdiction d’aller vers le grand ouest. Je me suis fait refouler à N’Banfora, une autre fois sur la piste de Kojal, une troisième à l’entrée sud de la réserve de Masaï Mara. Cette fois, le numéro de ma tire avait dû être communiqué partout et on m’a menacé d’expulsion après m’avoir piqué tous mes appareils photos.

« Excuse donnée : des manœuvres militaires. Tu parles ! Tout le monde sait bien ici que la squelettique armée kenyane n’a d’essence que pour défiler le jour anniversaire de l’indépendance !

« Alors j’ai compris qu’il se passait là-bas quelque chose de si formidable, de si anormal, qu’on tentait de le cacher à tout prix. C’est bien ce à quoi tu t’intéresses, non ? Voilà pourquoi je t’ai bigophoné. Ça n’a pas été facile de t’avoir et ça faisait un drôle de bruit dans l’écouteur. Je me suis douté que déjà toutes les communications vers l’étranger étaient écoutées et filtrées. C’est là aussi que je me suis aperçu que j’étais suivi partout… et aussi que j’ai commencé à avoir peur. On disait que beaucoup d’étrangers disparaissaient en brousse et surtout on ne parlait plus du vol Mombasa-Nairobi, alors qu’il aurait dû faire la une de tous les journaux locaux : comme si cette information était passée par erreur dans la presse et que le « coup » avait été rattrapé aussi sec ! »

— Par le Dieu tout puissant ! lâcha enfin Andréas Speeks en s’épongeant le front. Mais c’est de la dynamite ce papier !

« … Deux fois, on est venu dans mon studio sous prétexte de vérifier mon passeport et mon visa permanent. On m’a même volé mon dernier appareil photo encore en état de fonctionner et j’ai reçu l’ordre de me présenter à la police tous les deux jours, histoire de s’assurer que ne quittais pas la ville. Avec bien entendu des menaces à la clé. C’est à cette même époque que les premiers touristes ont été refoulés manu militari des safaris de N’Gorongoro, de Tsavo et d’Amboseli. Ils ne savaient même pas ce qui leur arrivait qu’ils avaient déjà les fesses dans le Jumbo Jet !

« Pour moi, c’était comme une confirmation.

« À l’instant où je t’écris ces lignes, je viens de prendre la décision de retourner là-bas. Je veux savoir ! Savoir à tout prix ce que l’on cache et que je pressens monstrueux. Une explosion atomique accidentelle ? Quelque chose de supra-normal ? Une épidémie foudroyante ? Une découverte archéologique fantastique dans les montagnes de Mazawa ? Des ruines révélant des choses en totale contradiction avec tout ce qu’on nous a enseigné ? Avec tout ce en quoi l’humanité croit depuis toujours ? Je dois savoir ! »

(Il avait répété ces mots deux fois)

« Et je saurai !

« Voilà pourquoi je vais repartir… en faisant croire que je reste à Nairobi. Il y a bien d’autres moyens de traverser le bush que la Land-Rover.

« Ceci est la raison de ma lettre. Je sais bien que je ne pèse pas lourd en face d’un secret dont l’importance dépasse probablement de loin les frontières kenyanes. La rumeur affirme même qu’un B-52 transportant de gros pontes de l’O.N.U. et des experts de l’O.T.A.N. a discrètement atterri ces dernières heures à Jomo Kenyatta Airport… Pour quoi faire ? Constater des dégâts ? Mais des dégâts de quoi ?

« Andréas ! Voilà la raison pour laquelle je vais confier cette lettre, non plus à la poste, ce que je t’avais annoncé dans mon précédant coup de fil (maintenant on ne peut même plus téléphoner, une mystérieuse « panne technique » bloque les communications de tout le Kenya) mais au New Stanley, l’hôtel que je t’avais conseillé.

« À bientôt, old chap, et tâche de penser à moi si tu te décides à rappliquer. »

Il y avait un post-scriptum en bas de page :

« Je connais ici une jeune femme qui s’appelle Grace Mallory. Je vais faire en sorte qu’elle te reconnaisse (si tu n’as pas trop changé, vieux soiffard !) et qu’elle t’aide au début. C’est une grande amie. Attention : quoi que tu décides, ne lui fais courir aucun risque. Ne la mêle pas à « ça » !

« So long ! »

Andréas et Grace restèrent un long moment silencieux, les yeux fixés sur les photos muettes. L’orage du soir menaçait, de silencieux éclairs éclaboussaient l’horizon et la chaleur se faisait étouffante.

Grace, la première, rompit le silence :

— Qu’allez-vous faire ?

— Eh bien… je ne sais pas trop bien encore, probablement essayer d’aller au même endroit que lui. Oui, je pense que je vais faire ça.

— Pour le retrouver ?

Il pinça ses lèvres fines, presque bleues, en s’avouant avec honte qu’il n’avait pas trop pensé à ça. Poussé par la même passion que son vieil ami, lui ce qu’il voulait surtout, c’était savoir à tout prix ce qu’avait vu Willy.

— Alors je viens avec vous.

Il sursauta en voyant la jeune femme dressée face à lui, presque hostile, mais refusa :

— Pas question ! Vous avez bien entendu ce que Will a écrit.

Elle se rebiffa, une lueur de défi au fond de ses yeux clairs :

— Will ne m’a jamais donné d’ordre ! Jamais.

— Disons, hésita-t-il, embarrassé, qu’il souhaitait vous protéger.

— Alors, disons, et il était payé pour le savoir, que je me suis toujours très bien protégée toute seule !

Elle était toutes griffes dehors maintenant.

— Andréas ! Vous parlez swahili peut-être ? Vous disposez d’une voiture ? D’assez de shillings kenyans pour faire cinq cents miles et vivre dans le bush ? Ce ne sera pas simple pour vous de changer tant d’argent à une banque. Par les temps qui courent, vous serez immédiatement repéré et assis de force dans le prochain Jumbo, ne croyez-vous pas ?

— Ça va ! Ça va ! Ne mordez quand même pas.

Il poussa un soupir consterné : pas un mot de faux dans tout ce qu’elle venait de lui débiter, il dut bien s’avouer qu’il aurait fatalement besoin d’elle.

— D’accord, alors qui emmène l’autre ?

Elle éclata d’un rire soulagé, traversa la chambre et ouvrit un placard de bois pour en sortir une carte routière.

— Reprenons la lettre de Willy, proposa-t-il. Il écrivait de Kalima… Où est-ce ?

Lorsque quatre heures plus tard, la Ford commença à tanguer comme un bateau ivre vers le grand ouest, dans les ornières détrempées par le déluge du crépuscule, Grace Mallory et Speeks durent bien admettre qu’à quelques centaines de miles carrés près, ils ne savaient même pas où ils allaient !

*
* *

— Tu peux y aller maintenant, mais pas plus de cinq.

— Seulement ! rugit Oohr, furieux.

— Maintenant c’est pour tout le monde pareil et tu le sais très bien.

Le sifflement-réponse avait été on ne pouvait plus impératif.

— Et je n’aurai plus mal ?

— Non, tu n’auras plus mal.

— Pour combien de temps ?

La réponse arriva dans un chuintement bref, irrité :

— Fais ce qu’on te dit et tu verras bien.

Oohr posa la ventouse sur la paroi lisse et glacée, s’aida d’une traction graduelle et bascula avec lenteur dans la grande cuve sirupeuse.

— Dis-moi, c’est vrai que Zwaal est mort hier ?

Il y eut un bref appel d’air suivit d’un concert de sifflements, puis quelque chose claqua après un formidable bruit de décompression et le silence retomba.

— Je te demande si c’est vrai que…

— Je ne sais pas.

— Tu mens. On dit même qu’on va tous mourir.

— Je ne sais pas.

— Si, tu sais !

— C’est possible.

Oohr, immergé dans son bain, commençait à sentir les premiers effets relaxants dont ses écailles et sa peau cornée avaient tant besoin. Dans quelques minutes à peine ces sempiternelles douleurs qui irradiaient tout son long thorax s’amenuiseraient et finiraient par disparaître complètement.

Encore faudrait-il que ce vieil imbécile de Xohr le laisse tranquille suffisamment longtemps. Cinq sterces, ça faisait court.

— Je t’ai posé une question ! siffla-t-il, venimeux.

— Enfonce-toi. Il est des réponses que je ne donne pas. Pas plus que toi, ni que personne d’autre, je ne sais lire l’avenir !

Oohr comprit qu’il n’en tirerait pas plus du préposé aux cuves et se laissa doucement couler dans le bain nutritif. Bientôt sa respiration s’arrêta totalement et une bienfaisante lassitude l’engourdit peu à peu. Lorsque, comme un rideau, se referma la double paupière de son œil unique, il eut l’impression d’être enfin rentré là-bas, dans cet endroit hors du temps mais dont tout le monde lui disait toujours merveille. Où certains, même, étaient nés.

Koromor.

Mais que lui n’avait jamais connu.

Trop jeune !


CHAPITRE VI

— Attention !

Avec brutalité, la Ford plongea dans une ornière et fit entendre un bruit de gong fou lorsque le bas de caisse racla le dur sol de latérite. Grace, dont le sommet du crâne venait de heurter le toit, poussa un cri bref en retombant sur son siège.

— Je ne sais pas comment sont vos routes au Canada, mais ici les pistes sont comme ça et il vaudrait mieux vous y faire. Alors faites-vous la pédale douce, surtout la nuit !

Andréas encaissa en silence. Il n’avait pas voulu allumer les phares de peur de se faire repérer et, de plus, avait choisi sur la carte une minuscule piste presque oubliée qui, sans aller franchement vers l’ouest, avait de raisonnables chances de ne pas être patrouillée par l’armée.

Ils étaient partis à la tombée de la nuit, quittant avec appréhension les faubourgs de Baglawa, curieusement sans être inquiétés par les soldats qui pourtant s’y multipliaient à vue d’œil : une vraie génération spontanée ! En fait, les barrages dont avait parlé Willy se trouvaient en pleine brousse.

Secrètement installés pour ne pas effaroucher les citadins. Et attirer l’attention des médias.

Maintenant, la vieille Ford roulait tous feux éteints sous la clarté lunaire.

— Vous devriez ralentir.

La piste obliquait presque à angle droit vers une colline dont les hautes herbes semblaient presque lumineuses.

— Vous avez raison, on va finir dans le décor… Et ici, ça a l’air plutôt malsain !

— Parlez-moi de lui.

Il quitta la piste d’un brusque coup de volant pour éviter une fondrière et, pendant un court instant, la Ford donna l’impression de s’engloutir dans les hautes herbes de la savane. Cela faisait huit heures qu’ils roulaient ; Andréas sentait la fatigue tétaniser ses muscles et ses paupières devenir de plomb.

— Putain de piste… Hein ? Will ? Amoureuse de lui ?

— Ce n’était pas le sens de ma question.

— Je vois ! Eh bien Will est le pire type que j’aie jamais rencontré ; il accumule sûrement le plus large éventail de défauts que puisse collectionner un bonhomme digne de ce nom. Buveur, joueur, dragueur, paresseux comme une couleuvre…, sûr de lui jusqu’à la bêtise. Entre parenthèses, en fichant le camp tout seul pour Dieu sait où, il vient encore de le prouver.

— Et c’était votre copain quand même ?

— Dame, puisqu’on est tous les deux faits pareillement.

— À tout hasard, je vous signale que vous avez une termitière droit devant vous.

Pris au dépourvu, il l’évita d’un violent coup de volant et ce fut miracle que la voiture ne versa pas, ce qui aurait à coup sûr mis un terme définitif à leur folle entreprise.

— Will était aussi un merveilleux copain… et il excellait à pêcher le saumon. À l’époque, on voulait faire un reportage sur le Grand Nord et la vie chez les Inuit, eh bien, quand on campait… Nom de Dieu !

Une fois de plus, il écrasa le frein pour laisser à l’impala affolé par le bruit du moteur le temps de traverser la piste d’un bond prodigieux.

— Un peu plus et on se le payait en plein pare-brise !

La route dévalait maintenant la bordure du rift-valley et le gouffre noir qu’il sentait sur sa gauche l’incita à ralentir encore l’allure. Au fur et à mesure qu’ils descendaient, la végétation se faisait plus touffue, plus « équatoriale », avec de gros manguiers feuillus, des banyans aux racines aériennes et d’extraordinaires fougères arborescentes remplaçaient les maigres arbustes du bush.

— Un peu parasite sur les bords, mais bon pote quand même !

La jeune femme laissa passer un long moment avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Mais finalement, c’était quoi qui vous intéressait tant ? Pourquoi exactement vous a-t-il fait venir ici ? Pourquoi vous ?

Au fond du canyon s’allongeait une étroite chaussée submergée. Il s’engagea avec une prudence de serpent sur le radier, serrant les dents lorsque les eaux boueuses et jaunâtres bouillonnèrent à hauteur des essieux.

— Il faut vous dire que j’ai toujours été attiré par ce que nous autres, humains, ne comprenions pas. J’ai beaucoup étudié l’ésotérisme, mais j’ai abandonné. Ça m’a laissé comme un arrière-goût de supercherie. Par contre, j’en suis arrivé à la conclusion qu’il se passe parfois, ou qu’il s’est passé au cours de notre longue histoire des événements que nous avons soigneusement transformés pour les rendre inexplicables. Pourquoi ? Parce que ça dérangerait trop de choses établies, trop de monde, voyez-vous ?

— Absolument pas ! Quoi donc ?

— Tout. Absolument tout : les philosophies, les religions, l’Histoire officielle avec un grand « H », tout ce en quoi nous croyons, tout ce fatras de vérités reçues toutes cuites qu’on nous colle dans le ciboulot dès l’enfance… Vous pouvez comprendre ça ?

Furieuse, elle lui décocha un regard aigu.

— Me croyez-vous plus bête que vous ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, c’est simplement que lorsque je parle de ça, en général je n’entends qu’un grand éclat de rire.

La haute silhouette noire surgit soudain dans le double pinceau des phares. L’homme courait, suivi de toute sa famille, maigre à faire peur. La femme, qui fermait la marche et houspillait deux enfants aux trois quarts nus, poussa un cri et plongea dans les herbes.

La Ford s’arrêta, tanguant follement. Lorsque Speeks ouvrit la portière en même temps que Grace, tous avaient disparu, happés par l’obscurité.

— Ma parole, mais je leur ai fait peur !

— Vous n’avez pas vu leur visage ? fit-elle. Ils semblaient terrorisés.

— Vous parlez swahili, non ? Appelez-les et dites-leur que nous ne leur voulons aucun mal.

Elle haussa les épaules.

— C’étaient des Kikuyus, vous ne les verrez jamais revenir. Ces types-là peuvent courir des heures durant dans la savane sans jamais s’essouffler. Jamais pu comprendre ça !

Il tendit l’oreille. Par-dessus la grande rumeur du sombre canyon, il crut entendre, sans trop en avoir la certitude, une sorte de feulement ténu et lointain.

— Pourquoi fuyaient-ils ? maugréa-t-il en claquant la portière.

— Eh bien nous ne tarderons pas à être fixés. De toute façon nous sommes à quarante miles de Nairobi, maintenant nous ne risquons plus d’être interceptés par les barrages. Nous n’avons qu’à foncer plein ouest. Nous avions vu juste : loin des grands axes, nous avions des chances de passer.

La piste se faisait à nouveau tortueuse pour remonter sur l’autre versant de la rift-valley. Au fur et à mesure qu’ils se hissaient vers le plateau, les arbres se raréfiaient, peu à peu remplacés par d’extraordinaires épineux. Ils croisèrent un couple de zèbres assoupis sur la piste et qui, peu farouches, mirent toute la mauvaise volonté du monde à s’en écarter.

— Et vous pensez qu’il y a des choses qu’on nous cache ? reprit la jeune femme qu’un cahot plus violent que les autres venait de jeter contre son compagnon.

— À combien sommes-nous du village de M’Fango ?

Elle farfouilla dans la boîte à gants, saisit la petite lampe plate et consulta la carte qu’elle avait, à la mode locale, punaisée sur une planchette.

— Si on est vraiment là où je pense… et si le compteur est juste, nous sommes à douze miles du village.

— Il faudra faire attention en nous en approchant.

— Mes ces choses « cachées » ?

Son moteur poussif prêt à rendre l’âme, la vieille Ford déboucha enfin sur le gigantesque plateau kenyan et la piste se fit droite comme un coup de scalpel dans la savane rousse.

— On ne nous les cache pas vraiment… Je ne sais comment vous expliquer, disons qu’on ne nous les montre pas, ou qu’elles ne sont révélées qu’à des initiés.

— Vous et Will donnez dans la voyance ?

— Sûrement pas. Rien à voir ! Tiens, voilà les lumières de M’Fango !

Il ralentit pour laisser passer une harde de gazelles de Thompson dont le ventre immaculé peupla la nuit de lueurs claires.

— Avez-vous déjà lu la Bible ?

Elle pouffa de rire.

— Sûrement pas. Vous croyez que j’en ai le temps ? Pourquoi ?

— Je suis sûr que tout est codé là-dedans et que seuls quelques initiés ont pu, au travers des âges, décrypter le messa…

En les frappant de plein fouet, le flash leur fit pousser le même cri. Dans le même temps l’air se peupla d’un formidable grondement saccadé.

Sidéré, Speeks se cramponna au volant et bloqua les quatre roues, ce qui lança la Ford dans un tête-à-queue qu’elle acheva en marche arrière dans un épineux.

— On nous… on nous a… On vient de nous tirer dessus ! balbutia la jeune femme, livide.

Les deux portières s’ouvrirent à la volée, arrachées de l’extérieur. Et tout de suite, ils furent entourés d’ombres mouvantes. Quelqu’un poussa une sorte de rugissement que Speeks ne comprit pas, ce qui ne l’empêcha pourtant pas d’imiter la jeune femme lorsqu’elle s’extirpa prestement de la voiture.

Des mains rudes le paralysèrent pour lui fouiller les poches, le projecteur mobile s’éteignit, remplacé par une torche braquée droit sur son visage :

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Comme affolé il ne répondait pas assez vite, une main l’attrapa par le col et le plaqua dos contre la Ford. L’éblouissement cessa, alors il constata qu’ils étaient entourés d’une trentaine d’hommes en armes. La vue de leur treillis « léopard » prouvant leur appartenance à l’armée kenyane ne les rassura pas pour autant.

— Eh bien, vous ne parlez pas anglais ? gronda le géant qui tenait la torche.

— Du tourisme ! Dites-lui qu’on fait du tourisme ! cria Grace Mallory coincée de l’autre côté de la voiture.

— Du tourisme, monsieur. Des photos…

— Vous venez de Nairobi ?

— Oui.

— Et vous allez où ?

— Masaï Mara.

Il y eut un bref conciliabule en swahili, puis l’homme éteignit enfin sa torche et Speeks put le voir sous la lune : énorme silhouette d’un colosse noir, presque aussi grand que lui mais deux fois plus large ! Le genre à assommer un bœuf d’un seul coup de poing.

— La réserve est interdite.

Speeks, qui récupérait vite, affecta l’air le plus idiot.

— Une épidémie ?

— C’est ça, mentit l’hercule. Très très dangereuse. Vous avez vos passeports ?

La tuile.

— Non, protesta Grace d’une voix aiguë. Il faut être idiot pour faire un safari avec ses papiers dans la poche.

Le Kenyan haussa les épaules et aboya un ordre bref comme un coup de fouet. Surgissant des buissons proches, deux militaires s’engouffrèrent d’autorité dans la Ford.

— Le prochain village est M’Fango. Nous allons vous y conduire. De là, on appellera Nairobi !

Sans ménagements superflus, Speeks et Grace furent poussés à l’arrière. Après avoir tendu son fusil d’assaut à son compagnon monté à coté de lui, le nouveau conducteur relança le moteur et les autres militaires durent pousser pour extirper la Ford de l’épineux.

— Comme Will ! Exactement ce qui est a arrivé à Will, souffla Andréas à l’oreille de Grace.

Dix minutes plus tard, après avoir zigzagué d’un côté de la piste à l’autre et calé une bonne douzaine de fois, le Noir serra les freins au pied des premières cases de torchis. Menaçants, les deux hommes se retournèrent aussitôt :

— Sortir ! Sortir vite !

Ils furent poussés à l’intérieur de l’enceinte de pisé ébréchée par le temps et les pluies diluviennes des hivernages successifs. En franchissant le porche du village, Grace porta les mains à sa gorge et étouffa un cri devant l’incroyable spectacle d’hommes, de femmes et d’enfants parqués comme des bêtes dans l’enclos à zébus. Les plus chanceux s’étaient enroulés dans une toile de plastique pour tenter d’échapper au froid de la nuit. Tous fixaient les nouveaux venus dans un silence effrayant.

Lointain, un groupe électrogène bourdonnait au fond de l’enclos, permettant à un projecteur posé sur une terrasse de case de dispenser une lumière inégale.

— Mais… mais c’est un mouroir ! s’étrangla Grace en plantant ses ongles dans le bras de Speeks.

La gorge serrée, Andréas se statufia : tout ce que le bush alentour devait compter de Kikuyus, de Masaïs et de Swahilis avait été entassé là dans ce corral bouseux d’où montait une sourde rumeur de cris, de pleurs et de jurons. L’air était d’une puanteur irrespirable.

Çà et là des soldats, par groupes de deux, pataugeaient dans la fange laissée par les troupeaux que l’on avait dû chasser pour faire de la place et que l’on entendait parfois mugir dans l’ombre.

— Avancez !

Aiguillonnés par le canon d’une arme, ils durent enjamber les corps épars jonchant cette incroyable prison et furent poussés vers une case mal éclairée par une lampe Petromax à vapeur d’essence.

On venait sans doute de réveiller l’askari qui s’y trouvait car il s’était assis sur le rebord de son lit-moustiquaire et papillotait encore des paupières, le visage bouffi de sommeil.

Finalement il se leva, traîna les pieds dans ses bottes délacées et alla s’asperger le visage à une touque d’eau posée sur une caisse de bois. Après quoi, l’air furieux, il engagea de longues palabres avec ceux qui se trouvaient derrière Andréas et Grace. Pas besoin d’être fin psychologue pour s’apercevoir que l’irruption de deux Occidentaux en pleine nuit à M’Fango le plongeait dans la plus sombre consternation.

— Expliquez-moi ! fit-il enfin d’une voix rogue, comment vous êtes arrivés jusqu’ici ? Où alliez-vous ?

Il avait une voix caverneuse qui cadrait parfaitement avec son visage de bulldog mafflu.

— Prendre des photos, affirma Grace, une flamme de colère au fond de ses prunelles claires, que vouliez-vous que nous fassions dans ce pays, sinon un safari ?

Indécis, l’homme passa la main dans ses cheveux crépus, maintenant emperlés de gouttelettes, que la lumière du projecteur irisait et lança une longue phrase en swahili.

— Il ordonne qu’on signale notre présence à Nairobi par radio, traduisit Grace.

— Pigé ! Demain j’ai le cul dans le Jumbo.

— Et moi aussi ! C’est beau le Canada ?

— En cette saison, les érables sont magnifiques !

Il n’y avait pas d’hostilité dans le regard de l’askari lorsqu’il tourna autour de Grace et de Speeks, simplement un fantastique embarras, comme si jamais ces deux étrangers n’auraient dû arriver aussi loin vers l’ouest sans être interceptés et qu’il pressentait déjà qu’il aurait de sacrés comptes à rendre !

Un long moment, planté sur ses jambes écartées en face des deux intrus, il sembla chercher ses mots avant de dire dans un anglais laborieux :

— Nous procédons actuellement au recensement des familles kikuyus et masaïs du haut-plateau…

— C’est pour ça qu’ils sont parqués comme des animaux ? s’insurgea Grace.

— Ils ne sont ici que pour une seule nuit. À cause des bêtes sauvages, le bush est très dangereux la nuit. On a dû vous mettre en garde à Nairobi et même vous dire que vous ne devez pas quitter votre voiture en pleine savane sous aucun prétexte. Les fauves qui…

— Oui, nous savons cela, admit Speeks qui rivait son regard mauve dans les yeux de l’askari. Mais ça n’explique pas pourquoi vous nous interdisez d’aller plus à l’ouest.

Une plainte s’éleva dans la nuit et se termina par un long sanglot. Le Noir semblait de plus en plus embarrassé.

— Parce que ce sont les ordres, le plateau Masaï à l’ouest de la rift-valley est interdit aux étrangers pendant tout le temps du recensement de la population ! tonna le Kenyan, haussant avec maladresse le ton pour cacher sa gêne.

« Et tu crois que je vais avaler ça, mon pote ! »

— Vous repartez à Nairobi.

— Au petit jour ?

— Non. Tout de suite.

— Je n’ai presque plus d’essence. Justement nous comptions sur ce village pour…

— On va vous en donner. Ainsi qu’un chauffeur et un askari pour vous, hem… escorter.

— Mais, protesta Grace, ce recensement…

— Ça aussi ce sont les ordres, le bush est dangereux par les temps qui courent. Très.

— Mais quel danger ? aboya Speeks d’une voix vibrante.

Excédé, l’homme fit un signe, tous deux furent saisis par le col et poussés sans douceur dans la nuit malodorante de M’Fango.

*
* *

Médusé, Oohr regardait le polymorphe qui venait d’entrer sur le chariot de lévitation. Les vieux clamaient à cor et à cri qu’ils n’en avaient encore jamais vu « des comme ça » !

Oohr, que sa petite taille désavantageait, écarquilla son œil unique pour tenter de mieux apercevoir la fantastique créature grise qui pénétrait avec lenteur dans la salle de vivisection.

— C’est formidable, non ?

Oohr n’avait pas vu la jeune Zya s’approcher de lui. Zya et lui, ainsi que plusieurs autres étaient de la même génération : la vingt-septième, celle qui devait revoir Koromor, leur monde à eux. Ils étaient presque nés ensemble dans le gynécée et avaient commencé leur croissance à l’époque où l’on respirait encore facilement. Tout allait bien alors et ceux qui dirigeaient le grand vaisseau-univers accumulaient sans souci une foule énorme de connaissances soit par translation dans le temps, soit par déplacement dans l’espace.

Et puis un jour, l’air s’était mis à sentir drôle (c’était le seul mot qu’avait jamais trouvé Oohr pour décrire ce qui s’était passé). Alors le visage lisse des Anciens s’était fermé, les sifflements joyeux avaient cessé. Une atmosphère de catastrophe avait envahi tout le vaisseau-univers.

On disait même que certains Anciens avaient préféré se suicider tout de suite et qu’il avait même été question de désintégrer tout le vaisseau à l’époque même où celui-ci dérivait.

Ce qui ne s’était pas fait.

Pourquoi ? Mystère. Les Anciens avaient décidé, voilà tout. Ce qui permettait à Zya et à Oohr d’être encore en vie.

Et un jour, la décision était venue de stopper la dérive temporelle. On avait même dit qu’une liaison télépathique (la seule qui s’affranchissait du temps lui-même) avait été établie avec Koromor.

Peut après, il y avait eu un choc fantastique suivi de trois autres de moindre importance. Deux incendies s’étaient déclarés coup sur coup et le gynécée ainsi que beaucoup d’installations dans les niveaux inférieurs avaient été pulvérisés.

Mais Oohr n’était sûr de rien, on ne leur disait rien, à eux.

Depuis ils étaient là, immobiles, paralysés. Ils attendaient avec une seule certitude : celle de n’être ni dans leur monde ni dans leur époque.

Certains étaient sortis à l’extérieur, mais sans franchir bien sûr les champs de protection dont s’était encoconné le vaisseau et, peu après, le bruit s’était répandu qu’ils se trouvaient dans un monde où les habitants n’avaient pas de forme définie.

Incroyable !

Certains d’entre eux se déplaçaient dans les airs. (Mais oui !) D’autres en rampant sur le sol, d’autres pouvaient sauter et même vivre en milieu aquatique. Quelques-uns, quelle abomination, couverts de fourrure, dévoraient d’autres polymorphes !

Une sorte de guerre, quoi.

Alors pour tromper leur attente, les Anciens avaient décidé d’accumuler un maximum de connaissances sur ce monde où la vie était possible et si mal employée.

Depuis, chaque fois que le grand sas de récupération s’ouvrait, Oohr se débrouillait pour assister à l’arrivée d’un nouveau polymorphe. Une véritable fascination !

— Il doit être très vieux parce qu’il est très gros, siffla Zya, impressionnée par cette masse de chair grise et rugueuse.

Ce monstre-là possédait, vers l’avant, deux longues cornes blanches dressées comme des antennes et entre lesquelles pendait un appendice dont il se servait pour arracher de l’herbe.

En total léthargie, l’animal ne bougeait pas. Des techniciens, reconnaissables au bonnet bleu posé sur leur crête, au ras de leur œil unique, s’affairaient déjà en pensant qu’ils ne pourraient jamais placer une telle masse d’un seul coup sous le scanner d’évaluation et qu’il leur faudrait peut-être découper le polymorphe pour l’y placer quartier par quartier.

Il allait encore y avoir beaucoup de ce liquide rouge et gluant dont tous semblaient posséder de grandes quantités.

— Et après ils se transforment en quoi ?

Oohr poussa un bref sifflement pour montrer sa totale incompréhension.

— Je crois, Zya, qu’au départ ils rampent sur le sol, puis parvenus à un certain âge, ils grossissent et des pattes leur poussent. D’abord deux. Alors ils se tiennent verticaux…

Elle était suspendue à ses lèvres. Zya vouait une affection sans bornes à Oohr, peut-être parce qu’il était le seul de sa génération à ne pas s’être moqué d’elle pour sa crête bleue mal déployée encore.

— C’est là qu’ils émettent des sons qu’on a entendus hier ?

— Oui… J’ai entendu les Anciens dire que c’est à cette époque qu’ils sont les plus intelligents. Et ils se servent de leur pattes avant pour prendre des choses, ils fabriquent même les objets dont ils se couvrent le corps.

— Ah, tu as entendu ça ?

— C’était le vieux Xool qui le disait à Spaarl. C’est aussi là qu’ils communiquent entre eux et nous ressemblent le plus. Après, ils oublient leur langage et commencent à se déplacer à quatre pattes.

Zya poussa un sifflement joyeux et saccadé.

— Qu’ils nous ressemblent le plus, tu dis ! Mais ils sont si laids !

— S’ils pouvaient nous voir, ils nous trouveraient sûrement très laids aussi !

Poussé par son chariot de lévitation, l’éléphant finissait de pénétrer dans le grand labo central, celui où il était interdit d’entrer.

— Et après ?

— Après, eh bien après je crois que des crocs leur poussent et qu’ils se mettent à manger de la chair… puis ils deviennent encore plus gros. En fait ils n’arrêtent jamais de grossir.

— C’est formidable ! Ah, je sais : et c’est alors qu’ils mangent des végétaux.

— Voilà ! Alors ils reperdent leur poils…

— Et à quel moment se mettent-ils à voler ?

Oohr hésita.

— Ça, je ne sais pas… Certains Anciens affirment qu’ils peuvent changer de forme à volonté. Peut-être qu’ils choisissent eux-mêmes. Incroyable, non ?

— Tout est incroyable dans ce monde ! Tout ! Je voudrais sortir dehors.

— Tu es folle, ils sont tous très dangereux. Ils se font tous la guerre, ne l’oublie pas ! Et puis, l’air qu’ils respirent n’est pas bon pour nous. Il manque notre xâon, tu aurais encore plus mal.

Curieuse, Zya s’approcha d’un des écrans et regarda dehors. Bien sûr, le vaisseau-univers ne possédait aucune ouverture vers l’extérieur, mais les images de synthèse des écrans périphériques reconstituaient l’environnement du vaisseau.

Dehors il faisait noir, plutôt vert sombre à cause des champs protecteurs. On voyait de hautes herbes (les végétaux aussi étaient l’objet d’études approfondies) et on disait même qu’avant d’être vraiment vivants, les polymorphes naissaient à l’état végétal. Ils se transformaient sans doute sous l’action de la photosynthèse de leur soleil.

Mais que ne disait-on pas !

Et puis parfois, les Anciens, facétieux, racontaient n’importe quoi pour se moquer des plus jeunes. Surtout ce comique de Zwool qu’il ne fallait surtout pas croire !

Sur le grand écran-relief, aussi loin que pouvait porter la vue, on voyait des herbes se coucher comme des vagues dans les déplacements d’air (il y avait beaucoup de déplacement d’air dans ce monde). Malheureusement cet air ne leur convenait pas et ils devaient toutes les six sterces s’immerger dans les bacs pour se régénérer.

Lorsque la cloison verticale acheva de s’abaisser sur le monstre, Zya passa son long tentacule autour du ventre d’Oohr.

— Tu as mal encore ?

— Toujours.

— Et moi de plus en plus.

— Ils disent qu’il n’y a plus assez de xâon régénérant à diluer dans les cuves et que les réserves sont presque épuisées.

Ils restèrent un moment silencieux. La vision de cette extraordinaire créature leur avait un instant fait oublier leur terreur : celle que les Anciens finissent par prendre la décision de s’autodétruire avant l’asphyxie générale, quand les douleurs de tous deviendraient insupportables.

Zya et Oohr étaient accrochés à leur jeune vie – si passionnante – et ne voulaient pas mourir.

— Tu crois qu’ils viendront ?

Oohr enroula plusieurs fois son long tentacule à celui de Zya avant d’émettre un sifflement fataliste.

Qui pouvait savoir ? Les Anciens, ceux dont la crête avait pâli et tombait sur le côté, ne leur disaient jamais rien à eux, les derniers-nés…

Ceux qu’on n’avait pas voulus parce que le retour approchait.


CHAPITRE VII

Eh bien non, Speeks ne se retrouva pas assis de force « dans le Jumbo » comme il l’avait tant redouté. Et Grace non plus. Les autorités kenyanes leur ayant laissé – ô miracle ! – le choix de leur destination. Tous deux furent expulsés quatre heures après leur retour à Nairobi.

— Tanzanie ! avait grincé Speeks, blanc de rage lorsqu’on lui avait restitué son passeport.

C’est ainsi qu’un petit Fokker de la Transaf qui assurait les liaisons régulières Nairobi-Dar es-Salaam les déposa tous deux sur le modeste aérodrome tanzanien avant de redécoller vers l’Ouganda.

— Andréas ! Espèce de vieux squelette ! Toujours aussi maigre et toujours aussi long ! Mais que diable viens-tu fiche dans ce pays oublié de Dieu ? C’est dingue !

C’est ainsi que les accueillit Labaume au fond du réduit de tôles ondulées qui lui servait de bureau.

Le cheveu blond et bouclé, le visage recuit par le soleil, l’œil bleu et le sourire jovial, Sylvain Labaume envoya à Andréas une bourrade à assommer un cheval avant d’englober Grace d’un regard égrillard.

— Ma parole, mais tu t’es marié ! Ainsi le vieux pendard a succombé quand même ! Catastrophe ! Regarde-moi : toujours vieux garçon et bien décidé à le rester ! Elles ne m’auront jamais, tu entends ! On boit un coup ?

— Fini ? Je peux en placer une ?

— Mais présente-la-moi ! gloussa Sylvain Labaume dont le regard gourmand soupesait sans vergogne les formes de Grace, impassible.

— Elle s’appelle Grace. Grace, je te présente Sylvain, lui aussi était un copain de Will !

— Est un copain de Willy, rectifia aussitôt la jeune femme.

— Oh ! un copain, c’est beaucoup dire, avec le caractère qu’il avait ! Disons qu’on se supportait !

Sylvain contourna son bureau, ouvrit un tiroir et aligna d’autorité trois boîtes de bière sur une pile de factures.

— De la Gala, la mixture locale. Désolé, mais leur whisky est encore plus dégueulasse. Ainsi donc, tu t’es fourvoyé dans ce foutu pays avec ta femme !

— Elle n’est pas ma femme, juste une amie !

Labaume décapsula une boîte, s’aspergea la panse de bière tiède et la tendit à Grace.

— Ah bon ! Me voilà donc rassuré ! Une amie alors…

Il était évident que pour lui ça ne faisait guère de différence.

Une grande ombre noire se profila à la porte du bureau.

— J’ai fini, patron, mais tous les culbuteurs sont à changer.

L’immense mécano en salopette tachée de cambouis essuyait ses mains larges comme des battoirs avec un chiffon gras.

— Je sais, on va finir par se foutre en l’air ! La prochaine fois que j’irai à Yaoundé je tâcherai d’en ramener. Ah ! si votre douane n’était pas si emm… pour les pièces d’avions, sûr qu’on n’aurait pas ces problèmes, Bamba !

— Alors j’ai remonté les vieilles ; reste plus qu’à les tarer.

— Okay. On fera avec. De toute façon le Dragoon ne volera pas avant huit jours : la météo devient dégueulasse ; l’hivernage est en avance cette saison et je préfère prendre le Cherokee.

— Mais en quelle langue lui parle-t-il ? souffla Grace à l’oreille de Speeks.

— En français ! C’est un Canadien du Québec comme moi ; il est de Trois-Rivières. Tous les tarés du Canada viennent de Trois-Rivières, c’est bien connu !

À l’autre bout de l’aérodrome, un vieux Dakota d’Air Gabon qui provenait des surplus U.S. faisait son point fixe et le souffle de ses deux hélices couchait les herbes drues de part et d’autre de sa roulette de queue.

Labaume tendit le doigt vers la tache éblouissante de la porte laissée grande ouverte pour tenter de piéger le moindre souffle d’air.

— Tu vois ce C-47, Andréas ? Eh bien dans six mois, il sera à moi. Alors j’ouvrirai une ligne régulière avec Kampala ; il y a du fric à se faire avec les pèlerins, et ça, personne n’y a encore pensé avant moi !

Joyeux, il secoua la tête puis tendit une bière à Andréa Speeks avant de pomper la sienne avec la maestria que donne une longue pratique.

— Au fait, t’es pas venu faire un safari des fois ? Parce que lui, c’est déjà ce qu’il a essayé de me faire croire !

— Qui « il » ? sursauta Speeks.

— Will, tiens !

— Vous avez transporté Willy ? s’écria Grace d’une voix aiguë.

Sylvain Labaume acheva sa Gala dans un long glouglou et froissa la boîte vide dans ses mains avant de la jeter dans une corbeille.

— Et pas qu’un peu ! Et même qu’il n’y a pas longtemps. Six jours ? Sept peut-être ? Je pourrai retrouver ça sur mes rôles. Pourquoi ? Vous vous poursuivez ?

Dans leur dos, le Dakota rugissait sur l’herbe. Il dut rouler un temps interminable et « effacer » presque toute la piste avant de parvenir à prendre appui dans l’air torride et tremblotant. Dame, la Tanzanie n’était pas à la même altitude que Nairobi !

— … Il a seulement oublié de me payer en partant, cette espèce de fils de…

— D’accord ! mugit Speeks. Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Où voulait-il aller ?

— Rien de précis. Il m’a baladé de long en large du N’Gorongoro au Kilibongo et puis il y a eu une foutue tempête avec tourbillons ascendants, cumulo-nimbus, givrage et tout et tout. Le grand jeu, quoi !

— Et alors ? firent d’une même voix Grace et Speeks suspendus aux lèvres de Labaume.

— Hein ? J’ai foutu le camp, tiens ! Mes deux zincs c’est tout ce que j’ai, alors je ne tiens pas à casser du bois et retourner me les geler au vieux pays ! Suis pas dingue, moi !

Le téléphone sonna. Sylvain Labaume écouta quelques instants avant de dire :

— Impossible ! De toute façon j’en ai un en grande révision et l’autre file au Rwanda demain matin. Vraiment désolé…

Il raccrocha. Une pompe Jappy sur l’épaule, le mécanicien se dirigeait à pas lents vers le hangar dont les tôles vibraient dans le vent brûlant.

— Et alors ? Où est Will ? demanda Grace.

— Quand il est revenu, on a été dîner ensemble dans un boui-boui de Dar es-Salaam. Il semblait fabuleusement excité, à croire qu’il n’avait pas fait le même vol que moi et qu’il avait vu le diable. En tout cas, il n’a jamais voulu me dire pourquoi il m’avait fait faire ce vol, tout ce que je sais c’est qu’il m’a dit à deux reprises que tu essayerais peut-être de le rejoindre à Nairobi. Après quoi j’ai essayé de lui mettre une petite Tanzanienne dans les pattes, mais il a filé comme un rat, Dieu sait où ! Excité comme un pou jaloux, le Will ! Dingue, non ?

Speeks reposa discrètement sur le bureau sa boîte de bière à laquelle il avait à peine touché tant le liquide tiédi était infect.

— Sylvain, fit-il en plantant son regard dans les yeux de son ami, tu vas me faire faire le même vol que Will. Exactement le même.

— Vous cherchez à savoir quoi exactement ? Oh ! j’y suis ! Tes vieilles élucubrations de soucoupes volantes dont tu nous rebattais déjà les oreilles dans le Manitoba, les petits hommes verts, les clones, les androïdes et les robots ! Toujours pas guéri ?

Piqué au vif, Speeks pinça les lèvres.

— Faut croire que non.

— J’ai seulement oublié de te dire une chose : depuis hier le survol du Kenya est interdit. Le télex de l’O.A.C.I. est tombé il y a quelques heures (5).

— Et alors ? demanda Grace.

— Alors ce sera plus cher ! rigola l’homme de Trois-Rivières, hilare.

— Dis-moi, Sylvain, tu as entendu parler du régulier Mombasa-Nairobi-Le Caire ?

Labaume lissa du bout des doigts ses cheveux bouclés que la sueur collait à ses tempes blondes.

— Ce vieux 649-B ? Non, pourquoi ?

— Tu sais, je ne prenais pas grand risque. De toute façon, les Kenyans n’alignent pas trois zincs pour nous intercepter !

— En attendant, ça secoue pas mal !

— Ce sont les turbulences du sol : c’est la mauvaise heure, cria Sylvain Labaume pour dominer le bruit du moteur.

À cause de la canicule, il avait laissé une des vitres latérales du cockpit ouverte et le vacarme était infernal.

Sanglée sur la banquette arrière du Cherokee, Grace Mallory se cramponnait comme elle le pouvait dans les trous d’air. De venimeux cumulus bruns tatouaient le ciel et projetaient de grandes ombres paresseuses sur la savane qui brasillait à perte de vue sous le soleil fou.

— Tu vois ce pic à droite ? C’est le Balando.

— Et alors ?

— Et alors, ça veut dire qu’on vient de franchir la frontière, mon gars ! Bon Dieu, c’est vrai que ça secoue.

L’appareil abattit sur une aile et Labaume contra du manche. Speeks se retourna vers Grace. Le visage tavelé de taches de son de la jeune femme verdissait, ses yeux se faisaient suppliants et une sueur suspecte nimbait son visage d’un film luisant.

— Ça ira ?

Elle trouva la force de hausser les épaules.

— Faudra bien !

Ils passèrent sous l’ombre d’un nuage. Au sol un troupeau de gazelles s’éparpillait en tous sens, effrayées par le grondement de l’avion surgi à basse altitude dans leur monde de silence.

— C’est là que tu es passé avec Will ?

Labaume affina le régime du moteur et celui-ci rendit un son plus assourdi ; le Cherokee chuta d’une dizaine de pieds. Une fois de plus.

— Exact. Dix minutes environ sur ce cap et après il m’a fait virer sur tribord. Il regardait le sol ; il cherchait quelque chose mais il n’a jamais voulu me dire quoi. J’ai toujours pensé qu’il était dingue, le Will !

Le Canadien repoussa enfin le déflecteur de plexiglas et ils purent s’entendre sans hurler.

— Regarde ! Des Masaïs.

Tous trois virent le pointillé rouge que formait une colonne d’hommes et de femmes sur un sentier de brousse.

— On dirait qu’ils fichent le camp ! constata Speeks au bout d’un instant. À croire qu’ils ont le feu aux fesses.

— Curieux, eux qui ne se séparent jamais de leur troupeau…, observa Labaume qui suait sang et eau pour tenter de faire suivre à son Cherokee une ligne de vol pas trop cahotante.

— Il n’y a rien, tout est vide. Où sommes-nous maintenant ?

— Deux cents miles plein ouest du lac Victoria… Tiens, voilà les premiers nuages, il y a toujours de la condensation au-dessus du lac.

Labaume fit une grimace, papillota plusieurs fois des yeux et se pinça les ailes du nez.

— Seigneur ! Je suis en train de me payer un sacré coup de pompe ! Un jour il faudra bien que j’embauche un second pilote. À force de tout vouloir faire moi-même dans ce foutu pays, je vais finir par y avaler mon acte de naissance. D’ailleurs si je me paye ce Dakota, il faudra bien que je passe la main. Je vois des stries blanches partout !

L’avant soulevé par une ascendance, le Cherokee pointa son nez camus vers le ciel blanc ; Labaume poussa aussitôt le manche vers l’avant et l’appareil vola dangereusement en crabe pendant quelques secondes tandis que la bille protestait à sa façon en se réfugiant à l’extrémité de son tube de verre.

— Moi aussi je vois des stries, signala Grace, penchée entre les deux hommes. Comme des rails de lumière.

Speeks leva à son tour le nez et cilla d’étonnement.

Le ciel, d’une pureté irréelle quelques minutes plus tôt, semblait s’être brusquement zébré de rayons rigoureusement parallèles.

— Ce sont des cyrrus d’altitude ?

Labaume pris un air soucieux.

— Sûrement pas. Jamais vu ça… T’es sûr que tu veux continuer ?

— Et comment !

Dans un grondement rageur, le petit appareil poursuivit sa trajectoire chaotique ; un canyon glissait sur la droite, zébrant la savane desséchée d’un long serpent de végétation opaque ; loin devant, les nuages grossissaient à vue d’œil. Une « structure nuageuse verticale », comme disaient les pilotes.

— Curieux ! fit entendre Labaume. Tu vois ce gros cunim noir (6) ? Eh bien il était exactement à la même place quand je suis passé avec ce damné Will. Tu es vraiment sûr que…

— Ouiiii !

— Okay. Il ne faut jamais contrarier les dingues, mais je t’avertis : pas question de foutre mon nez là-dedans !

Un rien tendu, Speeks scrutait le nuage qui entachait maintenant tout l’horizon ; sa base était si obscure qu’elle effaçait le sol ; on aurait dit quelque énorme cratère d’où jailliraient en permanence de surprenantes vapeurs sombres ; un gigantesque puits de pétrole en feu.

— Et dessus ?

Labaume haussa les épaules. Sa voix s’était un rien modifiée :

— Il culmine à vingt mille pieds. C’est pas un Phantom que je pilote, figure-toi !

Ils se trouvaient encore assez éloignés du nuage lorsque le ciel commença à s’obscurcir. De blanc, il vira peu à peu au bleu sombre. Dans l’habitacle, personne ne parlait plus. Les turbulence dues à la chaleur avaient graduellement cessé et le Cherokee naviguait, plus stable qu’un cargo sur une mer d’huile.

La pyramide noire dévora progressivement tout le ciel. Une ombre de crainte assombrissait le visage de Labaume qui luttait contre une formidable envie de faire demi-tour mais n’osait pas par pur amour-propre.

— Ma parole, mais il va faire nuit ! nota Grace d’une voix détimbrée.

— Curieux, marmonna Labaume, accroché à son manche, jamais vu ça… Et ça n’a rien d’une tornade. Dingue, non ?

— Tu es bien sûr que tu es passé ici avec Will ?

— La nav (7) ça me connaît ! Voilà cinq ans que j’arpente le bush par tous les temps.

— Alors, c’est anormal.

Le Canadien eut un rire étrangement faux.

— Rien n’est jamais anormal, il y a toujours une explication logique.

— Ma parole, mais on se croirait au fond d’un aquarium.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas faire demi-tour ? demanda Grace d’une petite voix.

— Surtout pas !

La disparition du courrier Mombasa-Nairobi flotta dans la mémoire de Speeks qui serra les dents, partagé entre la peur et une fabuleuse excitation.

— Nom de Dieu !

Labaume poussa un cri lorsque, sans crier gare, tous les instruments de navigation s’éteignirent en rafale sur la planche de bord. Simultanément l’appareil sembla buter sur un invisible filet aérien et l’indicateur de décrochage commença à couiner, d’abord par petits appels brefs puis par un long sifflement continu.

— On va décrocher !

L’hélice cala net.

— Nom d’un chien de nom d’un chien !

Trois fois, Labaume, atterré, actionna le démarreur.

En vain.

— Plus un ion ! Panne électrique totale.

Alors le Cherokee s’abattit avec une brutalité inouïe, piquant inexorablement vers la base du nuage noir, comme attiré par lui. Le sifflement de l’air, tranché par le bord d’attaque des ailes, se fit strident.

Labaume rendit du manche, actionna avec frénésie le palonnier de gauche à droite. L’avion filait toujours droit devant lui, englué dans une force aussi invisible qu’inconnue.

— On va s’écraser ! hurla Grace dans le dos des deux hommes tétanisés d’épouvante.

Le Cherokee bascula en coup de faux sur une aile et passa sur le dos ; l’horizon devint oblique et leur servit de ciel.

— Non ! cria Speeks, littéralement suspendu au harnais qui le rivait à son siège.

La savane s’était faite verticale comme un mur. Le Cherokee tombait comme une pierre.

De plus en plus vite.

— C’est foutu, foutu ! scandait Labaume, la voix méconnaissable.

Accroché au manche, les yeux hors de la tête, il voyait l’altimètre dégringoler à une vitesse de plus en plus élevée. Palonnier tout à gauche, il parvint pourtant à faire pivoter l’appareil qui se vissait verticalement dans l’air et à tourner le dos aux monstrueux tourbillons noirs.

Sans crier gare, l’hélice redémarra et toute la carlingue se mit à vibrer comme un gong.

Dans un état second, Labaume tira sur le manche. Par saccades, le Cherokee releva le nez. Vingt secondes d’angoisse, le sol devint oblique et dérapa à une vitesse folle sous les plans. Tous se couvrirent le visage lorsque l’appareil passa enfin en vol horizontal, frôlant les banyans les plus hauts et laissant derrière lui un sillage de tempête.

— Par le Dieu tout-puissant, mais qu’est-ce qui m’est arrivé…, hoquetait Labaume. C’est dingue ! Mais c’est dingue !

Dix mètres à peine sous les ailes, le bush défilait en trombe. Dans le dos du Cherokee, le formidable cumulo-nimbus s’éloignait peu à peu.

Une bonne dizaine de minutes s’écoulèrent dans un mutisme absolu, personne ne trouvant la force de prendre la parole. Ce ne fut qu’au bout d’un long moment que, blanc comme un linge, Labaume se tourna vers Speeks :

— En dix ans de vol je n’ai jamais vu ça ! Jamais vu ça, tu entends ?

Speeks voulut répondre mais aucun son ne parvint à filtrer de ses lèvres encore soudées par la terreur.

Labaume interrogea du regard le radiocompas fou qui achevait de se stabiliser.

— Tout a une explication logique. Toujours ! Mais ça ?

— Tous s’est passé co… comme si on avait été capté par quelque chose et qu’en tombant on avait réussi à sortir du… du quoi au fait ?

— De l’influence ?

— Oui, d’une sorte de champ !

Infiniment troublé, Sylvain Labaume ne répondit rien. Tout ne lui semblait plus toujours aussi « logique », soudain.

Une heure plus tard, les genoux tremblants, Speeks aida Grace, plus morte que vive, à sauter dans l’herbe. Les jambes flageolantes, Labaume atterrit lourdement à côté de lui.

— Toi et tes conneries !

— Quoi mes conneries ? « Ça » existe, oui ou non ?

Le regard de Labaume dériva vers le hangar où, le corps à demi plongé dans ses entrailles de métal, Bamba bichonnait l’un des moteurs du vieux De Haviland Dragoon.

— Toi et Will, allez au diable !

— Sylvain !

— Au diable, j’ai dit. Plus question de voler avec vous, vous portez la poisse ! Tire-toi de là, mec ! Et avec ta grognasse !

*
* *

Oohr franchit l’écoutille-diaphragme et retrouva la petite Zya qui semblait l’attendre près d’un échangeur thermique. L’atmosphère de catastrophe qui régnait dans le wraal s’était encore accentuée. Les vieux avaient tous leur visage fermé et ne sifflaient plus.

À la trente-deuxième sterce, il y avait eu une grande secousse. On avait appris peu après que les techniciens avaient encore essayé de redémarrer le variateur temporel.

Un échec. Un de plus.

Mais tous à bord savaient bien que cette tentative était la dernière de toutes car le wraal n’avait plus assez d’énergie pour quitter ce monde qui n’était pas le sien. L’idée de la mort collective continuait à faire son chemin dans les esprits de tous.

— Ah ! Zya, je savais que tu étais là… Tu en fais une tête.

— Je viens du secteur des diffusions.

— Et alors ? siffla Oohr, impressionné par les veinules bleues qui striaient le visage oblong de sa très jeune amie.

— Alors j’ai vu mon père.

— Lequel ?

— Mon père biologique.

Oohr posa son tentacule autour de l’échine de Zya et la poussa affectueusement en avant.

— Eh bien ?

— Il m’a dit adieu. Il a dit qu’il avait choisi.

— De se supprimer ?

— Oui. Il dit qu’il n’y a plus d’espoir mais qu’il me laisse libre.

Oohr passa sa langue bifide sur ses lèvres et ses joues, comme il en avait l’habitude chaque fois qu’il était consterné.

— Allons en soute B. J’ai appris qu’il rentrait des nouveaux.

De mauvaise grâce, Zya glissa un moment sur le sol lisse, se retourna et poussa un sifflement strident.

— Mais enfin ! Tu ne vois pas que nous sommes tous condamnés ? Toi, tout ce qui t’intéresse ce sont les polymorphes ! Mais les polymorphes ne sont rien à côté de nous ! C’est notre vie qui compte, notre vie à nous !

Elle passa en coup de fouet son tentacule dans son dos et força son compagnon à la lâcher, comme si son simple contact lui faisait soudain horreur.

— Oohr… Le vieux Wôôn s’est sublimé ce matin.

Le Lémurien marqua le coup.

— Wôôn ? Le chef de la Fratrie Haute ?

— Oui, et avant de mourir, il a dit qu’il nous laissait libres d’agir à notre guise, mais qu’il nous encourageait tous à en faire autant. Tu te rends compte ?

Toute colère envolée, Zya continua à dériver sur le film glissant qui servait de tapis de transfert. Ils croisèrent une vingtaine de Lémuriens qui s’affairaient à quelque obscure besogne. Aucun d’entre eux ne parlait et l’on entendait seulement le bourdonnement régulier des régénérateurs de xâon.

— Il a dit que nous aurions de plus en plus mal aux branchies et que peu à peu viendront des hallucinations ; il a dit qu’il valait mieux en finir tout de suite et que c’était ce qu’il avait choisi, lui !

— Et… et c’est ce qu’ils ont décidé ? frémit Oohr.

— Je ne sais pas.

— Alors aucun des messages télépathiques n’a été perçu ?

— Tout ce que j’ai entendu dire, c’est que les polymorphes se font de plus en plus nombreux autour du wraal, mais qu’ils ne s’en approchent plus. La plupart sont des polymorphes verticaux, tu sais, les plus intelligents. On en a capturé trois ou quatre à la dix-septième sterce, ils sont au labo.

— Tu en sais des choses.

— C’était pendant mon temps de régénération dans le narco-sarcophage, je n’étais pas encore sous hypnose et j’écoutais. Les techniciens des niveaux inférieurs sont toujours très bavards, tu sais bien.

Ils atteignirent un écran de surveillance qui permettait de voir à l’intérieur de la grande demi-sphère où étaient parqués les polymorphes en attente de vivisection.

— On dit aussi qu’un énorme polymorphe volant a essayé de nous approcher mais qu’il a pu faire demi-tour juste après avoir frôlé nos champs. Incroyable, non ?

— On ne l’a pas fait tomber ?

— Je ne crois pas. J’ai entendu dire qu’il avait fait demi-tour trop tôt.

— Mais alors, il va raconter ce qu’il a vu.

— Tu es idiot, tu sais qu’on ne peut rien voir à l’intérieur des champs. De toute façon, quelle importance ? Oh, regarde celui-là, il a presque l’air intelligent.

Ce silo d’attente avait été réservé aux polymorphes verticaux car on avait pu observer que la plupart des autres créatures se jetaient sur eux et les dévoraient dès qu’ils étaient mis ensemble. Ceux-ci s’étaient rassemblés en un groupe frileux et silencieux, comme si se serrer les uns contre les autres eût pu les protéger !

— Ils ont deux yeux, remarqua Zya. J’ai entendu dire que ça leur permettait de voir en relief.

— Pas comme nous alors.

— Normal, l’atmosphère de leur monde est si raréfiée qu’ils ont besoin de voir à des sequam de distance.

— Regarde, ils n’ont pas tous la même couleur de peau.

— Sûrement parce que certains sont en train de muer.

— Comme nous alors ?

— En tout cas, il y en a qui sont habillés.

Quelques captifs kikuyus étaient drapés dans de grandes pièces de tissu rouge et leur taille dépassait notablement celle de leurs semblables, d’autres étaient vêtus d’une curieuse tenue bariolée de taches vertes et brunes qu’une épaisse ceinture de toile kaki serrait à leur taille, certains possédaient de curieux vêtements qui s’arrêtaient à la moitié de ces pseudopodes qui leur servaient, un peu à la manière d’un compas, pour se déplacer. Tous avaient en commun une expression d’intense frayeur.

Et lorsque descendit du plafond la tige létale, tous refluèrent – bêtement – vers l’un des murs obliques du silo.

Telle une grande antenne, la sonde flexible s’allongea avec lenteur, se déplaça légèrement et vint toucher un polymorphe « blanc » qui poussa un hurlement. Instantanément paralysée, la victime s’éleva alors, les bras en croix, vers la trappe du plafond qui se referma sur elle.

— Khorv a dit qu’ils allaient cesser ces expériences.

— Pourquoi, Zya ? On sait déjà tout d’eux ?

— À quoi bon accumuler des connaissances que nous ne pourrons jamais transmettre ?

Zya se tourna alors doucement vers son compagnon pour effleurer son torse écaillé du bout de son tentacule.

— J’ai peur, Oohr, si tu savais comme j’ai peur…

Devenue toute bleue, la crête de Zya frémissait continuellement.


CHAPITRE VIII

Le cri d’un coq de combat réveilla Speeks. Ouvrir les yeux raviva l’étau de fer chauffé à blanc qui enserrait ses tempes : jamais de sa vie il n’avait dû avoir une migraine aussi colossale.

Le grondement d’un de ces camions-brousse à l’extraordinaire silhouette surchargée de matelas, de nattes, de sacs de sorgho et de cages à poules fit vibrer les vitres sales de la misérable chambre.

— Ohhh, Seigneur ! gémit Speeks.

Avec une évidente mauvaise volonté, les souvenirs lui revinrent en mémoire. Ce vieux garçon de Speeks n’avait jamais eu la moindre idée de ce que pouvait être une femme en colère.

Maintenant il savait !

Jamais Grace Mallory n’avait tant hurlé de sa vie que lorsqu’elle avait découvert dans quel endroit miteux il allait la faire coucher. Il est vrai que, située au-dessus d’un des bouges des bas quartiers du port de Dar es-Salaam, cette mansarde était plus dévolue à abriter des couples de rencontre que des touristes en mal de mystère !

Stoïque pourtant, elle avait attendu son retour, mais lorsqu’il avait reparu et qu’elle avait vu l’extraordinaire guimbarde avec laquelle il avait la prétention de repasser au Kenya par le col de Mangadifou, elle avait explosé :

« Pauvre type ! Tu n’es qu’un pauvre demeuré ! Jusqu’où crois-tu aller avec ça ? Cette ruine te lâchera avant d’avoir roulé deux heures ! »

Dressée contre le lit de bois, elle lissait nerveusement le tissu de son jean sur ses hanches.

« C’est vraiment tout ce que tu as trouvé ? Minable ! »

« Ce pick-up Bedford n’est pas plus pitoyable qu’un autre. Ici, tu sais, toutes les bagnoles à la vente… »

« Alors je ne te suivrai plus, Andréas Speeks ! Même pour retrouver Willy ! C’est vrai ce qu’il disait ton ami Labaume : vous portez la poisse. J’ai failli mourir dans cet avion de cirque, et moi je tiens à la vie ! Adieu, Andréas : oublie-moi vite ! »

Elle était partie. En claquant la porte bien sûr.

Lui était resté seul à contempler un couple de cafards accouplés au plafond. Vers midi, découragé d’attendre, il était descendu dans le bar et s’était acheté une bouteille d’un mauvais scotch dont l’étiquette portait la mention made in Australia et qui avait dû être distillé par quelque alambic clandestin dans le labyrinthe des docks.

À la moitié de la bouteille, il était tombé les bras en croix sur le mauvais lit et en avait même oublié de descendre la moustiquaire. Tous les moustiques locaux devaient en cet instant cuver la plus formidable cuite de leur existence !

« … Ah oui ! Elle y tenait à « son » Willy. La preuve ! Elle a foutu le camp… »

Son cerveau embrumé mélangeait à la fois l’amertume d’un double échec, le fol espoir de savoir un jour et celui, beaucoup plus ténu, de retrouver Will Coleridge.

Pour cela, il sentait intuitivement qu’il avait besoin de Grace. Grace, c’était à la fois son dopant, sa conscience, celle à cause de qui il se sentait obligé d’aller un peu plus loin. Celle qui rendait l’abandon impossible ! Celle qui l’aurait fait réussir !

Mais cet idiot de Sylvain lui avait tellement fait peur dans son zinc pourri qu’elle avait renoncé ! Trop tôt.

— Oh, ma tête ! Si j’avais su…

Comme si on pouvait renoncer alors que la chose la plus formidable, la plus incroyable de l’histoire était peut-être en train de se passer sous leurs yeux, à quelques centaines de miles de là et qu’on essayait d’étouffer cela aux yeux du monde entier.

Dans les journaux, on commençait même à parler du « terrible crash d’un B-52 chargé d’ogives nucléaires ! » C’était si commode pour justifier un secteur interdit !

Un Tchernobyl africain ! Pourquoi pas ?

Même dans son délire, Speeks avait conservé assez de lucidité pour savoir que le nuage qu’ils avaient vu et qui avait failli leur coûter la vie à tous trois n’avait rien d’un champignon atomique !

Et justement, lui était là pour expliquer l’inexplicable.

Une dernière fois, les cheveux roux en bataille, ses yeux à demi fermés luisant de colère, le visage moucheté de Grace Mallory avait flotté dans son esprit et il s’était dit qu’il n’aurait jamais dû autant tenir à cette fille.

Ça aussi était anormal !

Après quoi, il avait sombré sans transition dans un sommeil proche du coma.

— Jamais je n’aurais dû toucher à cette mixture. Jamais !

Maintenant il oscillait en travers du châlit de la sordide chambre d’un lupanar du port, un gong fou tonnant sous son crâne.

Et sans même une brosse à dents !

Il fallait dire qu’il avait englouti tout ce qui lui restait d’économie dans l’achat de cet antique Bedford qui devait avoir à son actif trois ou quatre fois la distance Terre-Lune, et que ses ultimes K-shillings s’étaient tous transformés en jerrycans de gazole.

Il grimaça de nouveau. Son estomac vide criait famine depuis la veille.

« … L’idiote ! M’abandonner alors qu’on touche au but ! Ah, elle est bien australienne. Mais ce n’est pas un nuage que nous avons vu. On a tous pris ça pour un nuage, mais ça n’en a jamais été un ! Cette chose c’était… c’était une manifestation de forces colossales. Et c’est la preuve que… »

Il tituba vers le lavabo ébréché et fourra sa tête sous le robinet qui consentit à lâcher quelques gouttes d’eau tiède et rouge, ce qui n’eut aucun effet contre l’incendie qui dévorait son crâne.

Après quoi il s’adossa à la cloison, s’efforça de respirer avec lenteur pour laisser passer un vertige et chercha longuement ses vêtements des yeux avant de s’apercevoir qu’il les portait sur lui, s’étant couché tout habillé.

La chaleur moite du port commençait à monter.

Il comprit à la fois que s’il restait dans cette chambre, il allait y vivre un enfer et que Grace Mallory ne réapparaîtrait plus jamais.

De toute façon il n’avait pas de quoi payer une nuit supplémentaire !

— La petite dinde ! Si près du but ! De toute façon, elle ne comprend rien à rien, alors à quoi bon l’attendre ?

Il décocha un regard assombri de rancune en direction de la bouteille de whisky aux trois quarts vide, s’énerva sur la clé, ouvrit la porte et descendit.

Dehors, la rue lui éclata en plein visage avec son vacarme permanent fait de ronflements de moteurs, de la stridence des avertisseurs, des aboiements des chiens et de l’appel guttural des marchands de plein vent. Lorsque, toute proche, mugit la sirène d’un tanker demandant l’entrée du port, il crut que sa tête venait cette fois d’exploser !

« … C’est évident : tout ce que notre monde compte de sommités tente de cacher quelque chose de fantastique ! Quelque chose qui n’a pas de précédent dans l’Histoire ! Soit ! J’irai seul. Rien ne me fera abandonner. Pas plus que Will ! J’irai sur le ventre s’il le faut mais je saurai ! »

Le Bedford couleur crème qui n’avait plus qu’un phare était toujours là où il l’avait garé, près d’un tas d’immondices. Il se fouilla longuement à la recherche des clés avant de s’apercevoir qu’il avait laissé la portière ouverte.

« … Oui, en rampant s’il le faut, mais je saurai ce qu’il y a sous ce « nuage ». Ohhh ! bon Dieu, mon crâne ! »

Il dut s’y reprendre à deux fois pour se hisser sur le siège, poussa un long soupir plaintif… et sauta en l’air en entendant crisser la banquette dans son dos.

Le visage de Grace venait de s’encadrer dans le rétroviseur.

— Pas trop mal aux cheveux ?

Éberlué, il se retourna par saccades.

— Tu… tu es revenue ?

— Je n’ai jamais supporté un ivrogne dans mon lit. Désolée !

Il ne trouva rien à répondre, stupéfait d’éprouver une formidable joie intérieure en constatant que la jeune femme ne l’avait pas abandonné. Courageusement, il tenta de lui dédier un sourire qui ne fut qu’une grimace piteuse.

— Grace, je pensais que tu étais partie… euh… définitivement.

— C’est bien ce que j’aurais dû faire… Mais voilà, il n’est jamais prudent de laisser des types dans ton genre seuls avec eux-mêmes !

À tâtons, il lança le moteur qui, miracle, consentit à démarrer à la dix-septième sollicitation.

— C’est uniquement pour Will, n’est-ce pas ?

Elle se troubla, descendit de la banquette arrière sur laquelle elle avait somnolé en chien de fusil et monta à côté de lui.

— Pas fatalement. On y va ?

Il dut attendre le passage d’un long car cabossé qui traînait une invraisemblable remorque à chèvres, pour démarrer à son tour.

Sept heures plus tard, ils quittaient la Tanzanie par le col de Mangadifou.

*
* *

Écarquillés par l’épouvante, seuls les yeux de l’homme bougeaient encore. Bien sûr, il était conscient. Il fallait bien qu’ils restent conscients si l’on voulait analyser jusqu’à leur ultime réaction.

Pangor bascula sa vieille crête bleue d’un côté à l’autre, ce qui donna l’autorisation de commencer.

Derrière lui, dans le laboratoire de recherche, Ziâ qui ployait sur son corps souple, en proie à une violente crise d’étouffement, se mit à pousser de petits gémissements plaintifs.

— Eh bien, Ziâ ?

Confuse, la Lémurienne brancha le faisceau et le corps du polymorphe s’enveloppa d’une lueur mauve parcourue de flashes éblouissants qui claquaient comme des coups de fouet sous le scialytique.

L’homme poussa un long hurlement, ou du moins essaya-t-il de le faire car aucun son ne filtra au travers de ses cordes vocales tétanisées par l’aura.

— A-t-on pensé à analyser la fourrure qu’ils possèdent sur le crâne ? demanda Walkor toujours précis.

Curieusement, il souffrait un peu moins que ses compagnons. Pourquoi ? Mystère ! Alors il avait laissé son tour d’immersion en narco-sarcophage à Bowâk, sa jeune collègue. Maintenant, il avait l’impression que des aiguilles rougies au feu s’enfonçaient traîtreusement sous les écailles de sa longue échine et regrettait sa générosité. Surtout en songeant qu’il lui faudrait maintenant attendre douze sterces pour avoir droit à une nouvelle dose de xâon.

— J’ai tous les paramètres du polymorphe, signala Ziâ d’un sifflement décidé.

Pangor leva verticalement son tentacule.

— Parfait. Les parties que je veux sont le cerveau, bien sûr, le cœur, l’hypothalamus et un fragment de frontal.

Il leva le regard noir de son œil unique vers les six autres Lémuriens.

— Quelqu’un a-t-il besoin d’un autre organe ?

Revêtue d’une tunique de shâân à franges, Howl fit aussitôt varier la coloration de sa crête.

— Je suis intéressé par une portion d’aponévrose, on peut la prélever sur l’estomac.

— Personne d’autre ?

— Le pancréas pour moi.

— Qui d’autre encore ?

Tous les regards convergeaient vers le corps immobile dans l’attente de son supplice. Totalement conscient, l’homme roulait des yeux fous et de lourdes gouttes de sueur dégoulinaient sur son front et ses joues.

Pangor se tourna alors vers la jeune Ziâ, enroulée autour de sa console :

— Parfait, allez-y !

Résonna alors une sorte de pétillement d’incendie. À la stupéfaction de tous, l’homme parvint à trouver la force d’ouvrir la bouche pour pousser un hurlement inaudible lorsque les scalpels de lumière commencèrent à fouiller ses chairs. Un peu de bave rosâtre suinta de ses lèvres qui se retroussèrent bientôt dans un rictus définitif.

Il avait un regard blanc maintenant, figé pour l’éternité.

Tout autour de lui, les faisceaux de rayons découpaient avec une précision sans pareille, grâce aux études préalables faites par Ziâ au scanner d’évaluation, les contours de chaque organe choisi.

Le sang qui giclait chaque fois que le scalpel consumait une artère était immédiatement vaporisé par l’aura mauve.

— Avez-vous remarqué que seuls ceux qui ont deux pseudopodes semblent éprouver une forte terreur à l’approche de la mort ?

Allya, une jeune Lémurienne de la quinzième génération, hocha sa tête pointue :

— J’avais noté ça… Ce sont finalement eux qui dominent ce monde.

Tranchée tout le long du sternum par la petite perle de lumière, la poitrine de l’homme s’ouvrit avec lenteur. Le cœur palpitait encore.

Irrégulièrement.

— C’est vrai et j’ai entendu dire qu’ils s’assemblent, de plus en plus nombreux, autour de nos champs de protection.

Wârrar dessina dans l’air torride une spirale avec son tentacule, ce qui signifiait : « Et après ? Quelle importance ? »

Tandis que le scalpel découpait les derniers vaisseaux qui rattachaient encore le cœur à la cage thoracique et que dans le même temps la boîte crânienne de l’homme s’ouvrait comme une noix, mettant l’encéphale à nu, Pangor se fit sentencieux :

— Pour le moment ! Mais que se passera-t-il lorsque nous aurons épuisé nos dernières ressources d’énergie ? Alors ils viendront ! Ils seront une multitude !

Cette fois, personne ne répondit. Du reste il n’existait pas de réponse : l’idée du suicide collectif s’imposa une fois de plus à l’esprit de tous, mais personne n’osa en parler.

Le cœur de l’homme s’élevait maintenant avec lenteur au-dessus du corps éventré. Parvenu près de l’aura mauve, il sembla glisser sur le côté, resta une seconde en lévitation instable et chuta dans un liquide transparent qui se solidifia aussitôt.

Tomkar enroula alors son tentacule autour du quartz pour aller l’étudier. Lui ne sifflait jamais, c’était sans doute le moins bavard de tous. Et probablement le seul à avoir admis avec une parfaite sérénité que le naufrage du wraal les avait tous condamnés, ce qui ne l’impressionnait d’ailleurs pas le moins du monde. Pour lui une seule chose avait jamais compté dans sa vie : accumuler un maximum de connaissances avant de passer « de l’autre côté » !

Les hommes de la quinzième génération du vaisseau-univers étaient ainsi ! Ah ! rien à voir avec ceux de maintenant qui ne pensaient qu’à « rentrer sur leur monde », alors même qu’ils n’avaient aucune idée de ce qu’il était devenu après vingt-sept générations !

Le cadavre dépecé, devenu inutile, commença à glisser à son tour vers une cavité qui s’ouvrit dans la cloison oblique. L’écoutille-diaphragme se referma immédiatement. Sur la table de vivisection, le cerveau venait d’être pré-solidifié avant sa mise sous quartz.

Ainsi mourut le Canadien Willy Coleridge.

— Il paraît qu’ils vont tenter un nouvel égrégore, lança Bowâk.

— Oui, je redoute celui-là ! renvoya Pangor.

— Et pourquoi ? sifflèrent plusieurs Lémuriens.

— Parce que je pense… (il hésita) j’ai peur que ceux de la Fratrie Haute provoquent cet égrégore parce qu’après ce dernier essai de transfert, ils ont admis qu’il n’y aurait plus pour nous aucune chance de survie.

— Et alors ? siffla Bowâk qui redoutait de comprendre.

— Alors ce dernier égrégore n’est plus pour appeler au secours, mais pour signaler que nous allons nous autodétruire.


CHAPITRE IX

— Et maintenant ?

— Eh bien disons que maintenant les choses vont beaucoup mieux.

— Parce que ta guimbarde va rendre l’âme d’une seconde à l’autre ?

— Non. Parce que je n’ai plus mal au crâne.

— C’est d’un drôle !

Arrêté près d’un gros bloc de lave noire qui semblait irradier toute la chaleur emmagasinée le jour, Speeks scrutait le bush qui s’étendait à perte de vue dans le soleil couchant. Finalement, avec un long soupir, il posa son front gluant de sueur sur le volant. Trois fois déjà, ils avaient failli être surpris par des patrouilles de l’armée kenyane et chaque fois ils n’avaient dû leur salut qu’à un demi-tour précipité. Des hélicoptères avaient aussi traversé le ciel flamboyant mais ils ne s’étaient pas intéressés à eux.

— Tu vas quitter la piste et dormir ? demanda Grace qui tombait d’épuisement.

— Surtout pas ! C’est maintenant qu’il va falloir foncer. On a moins de chance de se faire piéger en roulant tous feux éteints et en piquant droit à travers le bush. En ce moment, tout ce qui porte un uniforme dans ce pays doit grenouiller autour du nuage.

— Ça te semble normal, tous ces camions ?

Il essuya une goutte de sueur qui roulait sur l’arête de son nez et plissa les yeux pour observer le petit manyatta (8) blotti à l’abri de son infranchissable périmètre d’épineux.

Totalement affolés par les cris et les coups de feu, zébus et chèvres se ruaient par l’unique porte pour se disperser dans les hautes herbes, futures proies des prédateurs de la nuit.

— Mais rien n’est normal ici ! Même le fait qu’on les ait vus avant qu’ils nous piègent est anormal.

Il embraya soudain la marche arrière et se réfugia avec prudence sous une monstrueuse fougère arborescente.

À près d’un mile, un peu en contrebas et à côté d’une cascade, s’étirait un long village né d’un carrefour de pistes. Ils en approchaient, se demandant comment diable ils pourraient le contourner sans se faire repérer, lorsque les camions militaires avaient surgi, tous ensemble et de trois directions différentes !

Piégés dans leur propre village transformé en souricière, pas un seul Masaï n’avait pu s’échapper. Hommes et femmes n’avaient pu que refluer à l’intérieur des cases. Les soldats en treillis camouflé s’étaient jetés dessus comme des léopards affamés.

Estomaqué, Speeks avait alors entendu des cris aigus qui n’étaient pas tous des cris d’effroi…

Et maintenant, ils embarquaient de force les villageois dans les camions bâchés, hâtant le mouvement par de courtes rafales tirées en l’air.

— Où les emmènent-ils ? demanda Grace.

Le Canadien haussa les épaules.

— Je pense qu’ils les évacuent. Peut-être vers la Tanzanie.

Le soleil qui achevait de se coucher, dressait au-dessus du manyatta un de ces décors dignes des premiers films en technicolor. Cramoisi, le ciel restait étonnamment pur tandis que les premières grappes d’étoiles s’y accrochaient.

— Tu vas attendre qu’il soient partis ?

Il réfléchit un instant. Son estomac criait toujours famine. La seule différence était qu’il n’avait plus la gueule de bois. Mince réconfort !

— Mieux vaut attendre la nuit. Ils m’ont déjà expulsé et s’ils me repiègent ici, je n’aurai que le droit de croupir dix ans dans un de leurs pénitenciers. De toute façon, nous sommes sur le rebord du plateau Masaï. En roulant doucement, nous pourrons peut-être abandonner la piste. Passe-moi la carte.

Une rafale d’arme automatique secoua les couches d’air chaud. L’homme avait tiré en l’air car une femme tentait de s’échapper. Lorsque Grace et Speeks virent l’homme abaisser le canon de son arme, ils fermèrent les yeux d’instinct. Mais le soldat se contenta de herser la terre dix mètres en avant de la jeune Masaï qui s’immobilisa net et revint à petits pas vers les camions. Ni Grace Mallory ni Speeks ne purent deviner que les soldats étaient au moins aussi terrorisés que ceux qu’ils évacuaient.

Leurs officiers ne leur avaient-ils pas expliqué qu’un bombardier américain s’était abattu près de Kilibongo et que ses bombes éventrées empoisonnaient l’air à des miles à la ronde. Même que ceux qui respiraient une simple bouffée de cet air étaient condamnés à l’agonie la plus hideuse qui soit : celle de l’asphyxie progressive.

Et ces hommes que la peur rendait brutaux redoutaient par-dessus tout cette mort qu’on ne voyait jamais approcher…

— Ça y est, ils fichent le camp !

Le premier camion prenait laborieusement la direction du sud, entraînant les autres à sa suite. L’incroyable silence de la savane retomba progressivement.

Grace posa sa main sur le genou de Speeks, immobile à côté d’elle. Ses yeux étaient agrandis d’un tel effroi intérieur qu’il se demanda même si elle ne le suppliait pas silencieusement de rebrousser chemin.

— Plus très chaude pour revoir Will, n’est-ce pas ?

Elle haussa une épaule.

— Qui te parle de Willy ?

Le nuage soulevé par le convoi achevait de se diluer dans l’horizon rougeoyant, lorsque Grace tenta de nouveau sa chance :

— Tu ne feras jamais demi-tour, n’est-ce pas ?

Lorsqu’il relança le moteur en s’avouant qu’il n’y avait même pas songé, celui-ci parut faire un vacarme de fin du monde dans le silence trop absolu.

— Et si c’était vrai, cette histoire de bombardier atomique ?

Le Bedford émergea avec lenteur de son bouquet de fougères et commença à cahoter sur la piste déserte.

— Alors nous serons irradiés… si ce n’est pas déjà fait.

— Tu es fou, n’est-ce pas ?

— Exact. Je suis ce que l’on appelle un fou normal. Il y a des tas de fous normaux en liberté et tu serais de la même espèce que ça ne m’étonnerait pas. La preuve, qu’est-ce que tu fais ici ?

Il ralentit avant de s’engager sur l’étroite chaussée submersible qui enjambait le marigot et observa avec soin les alentours. À part les zébus et les chèvres étonnés d’être laissés en liberté malgré la nuit, rien ne bougeait plus dans le village.

— Ils n’ont laissé personne ! observa-t-il. Je crois bien qu’ils vident tout le pays… C’est une monstrueuse entreprise de désinformation !

La lune se levait. Énorme. Il pensa qu’ils pourraient rouler sans allumer les phares.

— Si ce sacré compteur dit juste, alors nous sommes à moins de cinquante miles de l’endroit que Will et moi avons tenté de survoler.

Grace se cramponna à l’arête du pare-brise lorsque, parvenu de l’autre côté du marigot, le Bedford commença à escalader la rive opposée.

— Et alors ?

— Alors nous allons quitter la piste trop surveillée, rouler un maximum vers l’ouest et attendre le lever du jour.

— C’est bien ce que je pensais : je suis assise à côté d’un fou ! Et tu as une boussole, peut-être ?

— Il y a quelques étoiles la nuit au Canada, pas en Australie, je présume.

Il stoppa à ras du dangereux enclos d’acacias et d’épines que même les bêtes fauves ne se risquaient pas à franchir, descendit et alla à l’arrière décrocher l’ultime jerrican dont le fuel se mit à glouglouter dans le réservoir presque vide.

Des vautours tournoyaient dans une noire spirale au-dessus d’eux. Le silence se fit vite oppressant, presque maléfique.

Lorsqu’il eut fini, il jeta à la volée le jerrican vide dans la poussière et pénétra dans le village mort.

— Allons, viens, à la vitesse où ils ont été éjectés d’ici, sûr qu’ils ont dû laisser de la nourriture un peu partout.

De fait, les fumerolles qui spiralaient au-dessus des toits de pisé et de bouses prouvaient bien que les femmes étaient en train de cuire le repas du soir lorsque les gouvernementaux leur étaient tombés dessus.

Speeks s’aventura dans une première case à tâtons. Des braises rougeoyaient sur un âtre rudimentaire. De galettes, point.

Il contourna la mare d’eau croupie où le cheptel s’abreuvait pendant les nuits et au-dessus duquel tourbillonnaient des essaims de moustiques voraces. L’estomac tordu de crampes, il allait pénétrer dans une seconde case lorsque le cri strident le pétrifia.

— Andréaaas !

Il démarra en trombe dans la fange, à la rencontre de la jeune femme qui revenait en courant vers lui, les yeux fous.

— Eh bien quoi ? Mais quoi !

Elle se jeta dans ses bras et haleta :

— Là bas ! Dans la case ! Il y en a un !

— Un quoi ?

— Un Masaï. Je crois qu’il est mort. Tu aurais vu ses yeux…

— Attends-moi là.

Il courut vers la hutte d’où Grace était sortie en hurlant, s’accroupit pour y rentrer et, un rien nerveux, scruta l’ombre.

Les yeux du vieil homme rougis de mille veinules sanglantes luisaient au-dessus d’un brasero. Tassée contre le mur de boue séchée, sa silhouette décharnée, surmontée d’une touffe de cheveux crépus et blancs, se devinait à la lueur changeante.

— Ma… masaï ?

L’homme n’eut aucune réaction. Pas un muscle de son faciès cadavérique ne frémit.

Accroupi face à lui, Speeks remarqua alors le court poignard posé entre ses genoux cagneux. C’était peut-être là la raison pour laquelle les soldats avaient « oublié » de l’emmener avec les autres.

Au bout d’un instant, le vieillard se mit à mâcher quelque chose d’un mouvement lent et régulier, presque comme un ruminant.

— Parlez-vous l’anglais ?

Cracher à six pas un long jet rouge comme du sang mais qui n’était que de la pulpe de kola fut sa seule réaction.

Décontenancé, Speeks perçut enfin le frottement soyeux dans son dos. Grace venait d’entrer, marchant à quatre pattes dans l’étroit conduit qui menait à l’unique pièce enfumée.

— C’est un vieux Masaï… Il ne parle pas notre langue, expliqua le Canadien.

Les yeux rougis par l’irritante fumée restaient fixés sur un point qui devait se trouver loin derrière le mur.

Grace tenta une phrase dans un dialecte inconnu de Speeks. Alors, à leur stupéfaction, l’ombre s’anima et une voix coassante sortit de la gorge décharnée.

— Qu’est-ce qu’il dit ? Qu’est-ce qu’il dit ? demanda aussitôt Speeks, avide.

— Qu’il est resté au manyatta pour y mourir car il est trop vieux pour voyager.

— Bon Dieu, mais c’est passionnant, ça ! Demande, demande-lui ce que leur ont dit les soldats pour expliquer cette déport… euh… transfert de population.

La jeune femme s’exécuta et traduisit peu après :

— Ils disent que l’air est mortellement empoisonné vers Kilibongo et que même le bétail meurt en grand nombre… Ils ont promis de donner à manger à tout le monde et aussi qu’ils les ramèneraient dans leur manyatta d’ici quelques mois.

— Quelques mois… et puis ?

Grace parlementa encore un long moment avant d’avouer :

— Et puis rien.

— Demande-lui s’il y a d’autres soldats dans la région, surtout vers l’ouest.

— Il dit qu’il ne sait pas…, qu’il ne sort jamais de son manyatta.

Le bâton sculpté appuyé au mur craquelé démentait ses propos et Speeks s’en faisait la réflexion, lorsque le vieil homme se mit à parler de lui-même :

— Il demande si nous allons vers l’ouest.

— Dis-lui que nous voulons savoir ce qui s’est passé là-bas.

La jeune femme s’exécuta et traduisit peu après, avec un trémolo dans la voix :

— Il dit qu’il s’appelle Oweno et qu’il revenait à pied de Kilibongo où sa plus jeune petite-fille venait de se marier, lorsqu’il a vu la chose apparaître. Il dit qu’il n’a jamais vu une chose aussi immense et il dit aussi que tout de suite après son apparition, il y a eu un grand vent. Lui a eu peur et s’est mis à courir, alors il a vu un nuage s’épaissir autour de la chose, un nuage vert et noir qui ne ressemble pas à ceux des tornades. Il dit aussi qu’on ne pouvait pas voir à travers, comme si la chose s’était enfouie à l’intérieur…, alors il s’est enfui. Peu après, les soldats ont surgi de partout.

— Demande-lui si le nuage est toujours resté là.

— Il dit qu’il ne sait pas, mais qu’il ne faut surtout pas y aller parce qu’il a vu beaucoup de cadavres d’animaux tout autour. Et même des lions.

— Demande-lui à quoi ressemble la chose.

— À une grosse tache de lumière. Il dit qu’il ne l’a pas regardée longtemps, parce qu’il avait très peur et que le nuage noir l’a recouverte presque tout de suite.

Le vieil homme allongea une main amaigrie et parcheminée et tisonna un instant les braises. Grace lui posa encore quelques questions mais, visiblement, il avait décidé de ne plus rien dire et son regard s’était de nouveau échappé vers les souvenirs de sa vie passée.

— Partons ! décida Speeks qui commençait à suffoquer dans l’âcre fumée qui stagnait dans la pièce sans ouverture. On n’en tirera plus rien.

Dehors, la nuit était totalement tombée, sous un ciel lourd d’étoiles, et dans ce silence de fin du monde, le village désert prenait un aspect maléfique. À pas lents, l’œil aux aguets, Speeks retourna vers le Bedford. Le long mugissement d’un zébu livré à lui-même rendit l’atmosphère plus lugubre encore.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Grace du bout des lèvres.

— On y va. En gros, c’est plein ouest. Avec un peu de chance, on peut y être au lever du jour.

— Par la piste ?

— Surtout pas !

Le moteur vrombit. L’aiguille du réservoir oscillait au tiers de son cadran. Juste de quoi parcourir la distance, après quoi…

Mais Speeks ne se posait même pas la question de savoir ce qu’il ferait « après ». Il était fabuleusement attiré par l’énigme que cachait ce nuage fantastique, et l’incroyable conspiration du silence qui s’établissait à son sujet.

Le Bedford démarra d’une secousse, s’éloigna du village avec lenteur et quitta la piste aussi vite qu’il le put. Le Canadien écarquillait les yeux pour tâcher de deviner à temps les pièges du terrain inégal.

Ils roulaient ainsi depuis près d’une heure, sans presque parler, lorsqu’une intense lumière blanche les éblouit. Il leur fallut une bonne seconde pour comprendre qu’un projecteur dissimulé dans le petit bosquet qu’ils contournaient venait de les prendre dans son rayon.

Speeks poussa un juron et écrasa aussitôt l’accélérateur. Sans réfléchir ! Le Bedford fit un bond en avant et commença à tanguer comme un bateau ivre sur le sol inégal.

— Des soldats ! Regarde ! Il sort des soldats.

Cramponné au volant, Speeks ne songeait qu’à faire cracher à la vieille épave tout ce qui lui restait dans le ventre.

Surgis des banyans entre lesquels ils devaient bivouaquer, les hommes faisaient de grands signes avec l’intention évidente de leur interdire d’aller plus avant.

Lorsqu’ils s’aperçurent que ce véhicule n’était pas l’un des leurs et surtout qu’il fonçait droit vers l’ouest, ils se jetèrent sur leurs armes.

La première rafale tonna peu après et de longs javelots de feu strièrent la nuit.

— Bon sang ! ils nous canardent. Baisse-toi ! Baisse-toi !

Pesant d’une main sur la nuque de la jeune femme, Andréas força celle-ci à se casser en avant, la tête presque sous la planche du tableau de bord.

Un projectile ricocha sur un caillou proche, provoquant une gerbe d’étincelles bleues, et presque tout de suite le pare-brise vola en éclats.

Un creux. Le Bedford plongea dedans au risque de verser. Saupoudré de débris de verre, Speeks cessa de respirer.

Des rafales trouaient la nuit et les projectiles miaulaient au-dessus d’eux. Speeks pilotait les dents serrées, suivant le long cheminement d’un ruisseau à sec.

Lorsqu’un long moment plus tard il dut remonter de l’autre côté, il ralentit au maximum, scruta avec appréhension l’immensité du bush et constata avec un indicible soulagement que personne ne s’était lancé à leur poursuite.

— Par Dieu, ils ont laissé tomber !

— Ils ont peut-être encore plus peur que nous.

— Possible, après tout.

Le Bedford pénétra comme une torpille folle dans d’épais fourrés, dont les épines grincèrent à n’en plus finir sur sa carrosserie bosselée. Un bras replié sur son visage pour préserver ses yeux, Speeks pilota en aveugle jusqu’à ce qu’il émerge à la vitesse d’un boulet de canon, de l’autre côté.

Il souriait lorsqu’il osa se redresser.

— En général, les militaires font ce qu’on leur ordonne de faire.

— Et alors ? hoqueta Grace, cramponnée à son siège.

— Alors, s’ils ne nous ont pas poursuivis, c’est qu’il ont l’interdiction d’approcher plus avant. Voilà pourquoi ils ont essayé de nous allumer. Personne ne doit aller plus loin vers l’ouest.

Une termitière leur fit obstacle. Livide sous la lune maintenant haute, Speeks l’évita d’un long quart de cercle et relança le Bedford sur le plateau.

— … Ce qui donc signifie qu’il n’y a plus rien maintenant entre nous et…

— Et quoi ?

— Ah ça !…

Il dut rétrograder en catastrophe pour escalader un tumulus de sable rouge amassé par le vent de la nuit.

— De toute façon, nous n’allons pas tarder à être fixés.

Grace ne répondit pas et continua à épousseter les débris de verre sur son jean ; elle sentait la peur sourdre en elle, insidieuse, omniprésente et de plus en plus intense au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la nuit.

— À droite ! À droite ! Regarde à droite !

Elle avait presque crié.

Tout de suite il repéra la grande forme argentée luisant sous la clarté lunaire. L’épave de l’avion gisait sur le flanc droit. Une de ses ailes, froissée, reposait au sol tandis que l’autre avait été projetée à une dizaine de mètres de là. Avant de s’immobiliser définitivement, l’hélice tordue avait profondément labouré le sol.

Attentif, Speeks ralentit, obliqua vers l’épave et s’immobilisa à hauteur de son plan fixe.

— C’est un Piper Aztec. Le pilote a dû tenter un belly landing. Il n’a même pas sorti ses roues.

— Tu crois qu’il lui est arrivé la même chose qu’à nous ?

Le ricanement d’une hyène proche les fit tressaillir. Il coupa le moteur, scruta les alentours pour voir si quelques fauves ne rôdaient pas dans les herbes, ouvrit la portière et sauta au sol. Une forte odeur d’essence stagnait alentour. Il était vrai que les réservoirs déchirés avaient imbibé la terre de leur contenu et que c’était miracle si l’appareil n’avait pas explosé au choc.

— Je viens avec toi ! décida Grace qui répugnait plus encore à rester seule dans le camion, qu’à s’aventurer dans la nuit.

L’herbe pétilla sous leurs pas. Le petit vent froid du bush miaulait aux arêtes du métal déchiré.

— Personne ! souffla Speeks à voix basse. Ils l’ont abandonné.

Il s’approcha de la bulle du cockpit restée verrouillée : aucun pilote dans l’habitacle. Imité comme son ombre par Grace, il revint sur ses pas, dut s’arc-bouter pour ouvrir la petite porte, jeta un coup d’œil à l’intérieur de la carlingue et recula si brusquement qu’il renversa la jeune femme penchée au-dessus de lui.

— Oh ! mon Dieu…

En dépit de tous les efforts des pilotes, l’avion avait percuté le sol avec une telle violence que, rompant leur harnais, les deux hommes avaient été projetés vers l’avant, encastrant leur visage dans la planche de bord. La mort avait dû être instantanée.

Le sang, qui avait longuement coulé de leur crâne fracassé, avait fini par sécher et engluait manche et palonnier d’une épaisse gangue brune dont se repaissait un vibrionnant essaim de mouches noires.

— Qu’est-ce que tu as vu ? Qu’est-ce que tu as vu ? chuchota Grace, prête à détaler.

— Rien. Ils sont morts. Deux.

— Les pilotes ?

— C’est un zinc de l’armée. Je pense qu’il devait y avoir un observateur. Viens, ne restons pas ici.

Elle s’appliqua à ne pas courir mais claqua avec un rien de violence superflue la portière sur elle. Lorsqu’il relança le moteur, elle demanda d’un air faussement détaché :

— Tu continues ?

Il la regarda comme si elle avait parlé une langue totalement inconnue, ne répondit pas et arracha d’une secousse l’antique Bedford hors d’un creux de latérite.

À ce moment-là et à ce moment-là seulement, il s’avisa que la lune perdait de sa brillance et se voilait peu à peu.

Et le Canadien sut d’instinct que cette brume nocturne n’avait rien de naturel.


CHAPITRE X

— Ne faudrait-il pas attendre encore ?

Dans l’ombre violette qui régnait dans la sphère centrale du wraal, aucun bruit, sinon la respiration sifflante des plus atteints. Le temps lui-même parut s’arrêter et tous eurent l’effrayante impression qu’ils étaient déjà installés dans leur propre cimetière.

— Recommençons ! siffla au bout d’un moment Loowik, ce qui déclencha un véritable concert de sifflements vipérins.

— Encore !

Par saccades brusques, le vieux Loowik se dressa hors de sa couche oblique et son œil unique parcourut les trois rangs concentriques où attendaient ses vingt-sept compagnons, ceux de la Fratrie Haute. Loowik avait toujours eu mauvaise vue et donnait paradoxalement l’impression, lorsque sa prunelle se fixait sur quelqu’un, de le disséquer avec une acuité qu’il n’avait certes jamais eue.

— Oui, encore ! Encore, encore et toujours ! Qui ose parler d’abandonner, ici ? Un jour, notre message passera.

— Mais quand ? Nous sommes à l’agonie !

Autrefois, une telle repartie eût déclenché une tempête de protestations, mais dans le wraal, chacun sentait bien qu’il vivait ses derniers instants. D’ailleurs, la quasi-absence de xâon dans leur atmosphère trop pauvre les condamnait tous. Ce gaz, aussi rare que l’argon ou le krypton sur Terre, était nécessaire à leur survie, et leurs réserves s’étaient épuisées au fil des générations, malgré le recyclage permanent. Ce qui avait motivé le début de leur retour temporel…

Jusqu’au moment où la catastrophe était arrivée.

Et tout le monde, sauf peut-être les petits jeunes des dernières éclosions (ceux à qui un plaisantin avait réussi à faire avaler le canular selon lequel les êtres de cette planète avaient la faculté de changer de forme au cours de leurs âges successifs !) avaient bien conscience du drame imminent.

— Alors nous devons reformer l’égrégore…, ne serait-ce que pour dire adieu aux nôtres ! siffla le colérique Barl.

— Pour les insulter, oui ! Qu’ont-ils fait pour nous ? siffla le bouillant Xâmat. Pourquoi nous ont-ils abandonnés ?

Certes, l’heure n’était plus aux discussions pour savoir qui avait pris la funeste décision de surgir en ce temps, sur ce monde attardé qui n’intéressait d’ailleurs personne.

Cela c’était avant !

Avant que les sélecteurs se grippent de vieillesse, entraînant la porosité de la membrane transverse du générateur de champ. Alors, un peu de l’acide nécessaire au refroidissement des échangeurs thermiques s’était diaboliquement infiltré dans le circuit secondaire, endommageant sans appel le variateur temporel.

À partir de là les choses s’étaient considérablement aggravées et, au cours d’un dramatique conseil, Tandor, le Lémurien qui à l’époque présidait aux destinées du wraal, avait décidé d’atterrir coûte que coûte sur ce monde bleu, plutôt que de se laisser dériver vers leur soleil qui attirait le vaisseau-univers en perdition, comme un photophore happe l’insecte qu’il s’apprête à consumer.

— Je réclame la parole ! Qu’on m’écoute enfin !

Le sifflement de Zylo n’était qu’un souffle et personne ne fit attention à lui.

Personne non plus n’imaginait alors, que cette planète aux êtres si curieusement multiples serait leur tombeau. Ce n’était pas la première panne qu’avait subi le wraal, certes non ! Une fois même, ils avaient stagné dans un étrange plasma pour être remontés trop loin dans le temps. Si loin, qu’ils avaient frôlé, non pas les limites de l’Univers, mais celles de la Création.

Quand ils y pensaient, ils en avaient encore froid dans le dos.

— Frères ! Vous devez tous vous rendre à l’évidence ! Notre monde nous a oubliés.

— Mais qui peut seulement dire qu’il existe encore ?

En tout cas, toutes les pannes avaient été réparées, sans exception ! Le vieux Raw et les dix-sept sages qui s’étaient succédé après lui avaient tous réussi à faire face aux situations les plus acrobatiques. Et même vaincre cette étrange épidémie apparue à la douzième génération lémurienne et qui avait envahi jusqu’au moindre recoin du wraal après un malencontreux « coup de sonde » en l’an 18.560 de Proxima. Alors il y avait eu beaucoup de cas de démence à bord. Et beaucoup de meurtres en avaient découlé.

Jusqu’à ce qu’on isole enfin l’ultra-virus…

Beaucoup étaient morts et Raxahr, le sage d’alors, avait (pour la seule fois de l’existence du vaisseau) été obligé de former des couples biocompatibles et de les obliger à procréer à tout va, pour assurer la survie des générations suivantes…

Mais maintenant, le wraal était là, posé de guingois sur une planète empoisonnée, deux mille stravers avant leur temps origine, et il leur restait tout juste assez d’énergie rémanente pour en conserver les champs protecteurs.

Quant au xâon, mieux valait ne pas en parler. Le gaz purificateur dont avaient en permanence besoin les branchies des Lémuriens dès qu’ils étaient hors de leur milieu liquide, faisait défaut, et les êtres de Koromor s’empoisonnaient peu à peu…

— Qu’on m’écoute ! Je voudrais qu’on m’écoute !

Mais personne n’entendit le souffle court du très vieux Zylo.

Soixante-deux Lémuriens étaient déjà morts par asphyxie. Et on ne pouvait donner des bains de narco-sarcophage qu’à un nombre de plus en plus restreint au fil du temps. Ceux qui n’y avaient plus droit en étaient tardivement avertis, lorsqu’au lieu d’être convoqués pour leur immersion, on leur tendait une pilule d’oubli.

En général ils mouraient sans protester. D’ailleurs ils étaient formés à cette éventualité depuis l’éclosion de leur cocon.

— Je demande la parole, je demande la parole, s’essouffla Zylo une fois de plus.

Crête dressée, écarlate, le gros Trabar parvint, au prix de multiples contorsions à se lever sur sa couche oblique. Lui se trouvait dans les niveaux inférieurs, au centre de la salle du conseil, presque à toucher le planisphère qui représentait Koromor, leur monde-origine.

Par un sifflement strident, il intima le silence à tous.

— Écoutez-moi ! Nous avons à prendre une décision dans les dix sterces à venir, car l’air devient irrespirable et les êtres verticaux se rassemblent de plus en plus nombreux autour de notre wraal.

— Nous avons nos champs !

Trabar fouetta plusieurs fois l’air au-dessus de sa tête conique en signe de grande colère.

— Laissez-le communiquer ! Laissez-le communiquer ! siffla quelqu’un dans les rangées supérieures.

— Nos champs ne dureront pas plus que nous. L’énergie baisse, vous le savez aussi bien que moi. Il n’y a pas que nous qui nous asphyxions. Déjà, les secteurs périphériques ont dû être évacués, puisque nous ne pouvons plus y maintenir la température nécessaire à notre survie. Or, cette planète est très froide…

— Au fait ! Au fait !

— Alors, frères, continua le volumineux Trabar, notre problème n’est pas de savoir si notre monde nous a oubliés, s’il existe encore, s’il ne veut plus de nous ou si nous sommes devenus incapables de reformer un égrégore pour émettre un message télépathique, non ! Le vrai problème est d’avoir le courage de regarder les choses en face et de garder l’œil ouvert.

— Au fait ! Au fait !

— Ah, mais ne l’interrompez pas tout le temps. Xorok, recouche-toi !

— Je veux parler, donnez-moi la parole, s’époumonait toujours Zylo, faiblissant sur sa couche.

Trabar poursuivit, sifflant d’une manière beaucoup plus syncopée et sur un registre qui variait du grave à l’aigu :

— Frères ! La vérité est que nous sommes seuls, livrés à nous-mêmes, dans un monde qui n’est pas le nôtre et dans un temps qui n’est pas non plus le nôtre. Nous savons, depuis maintenant douze sterces, que le variateur ne repartira plus. Alors, cessons de nous lamenter sur notre sort et tirons-en les conclusions. Mourons !

— Ah non ! Pas tant qu’il reste une étincelle d’espoir, protesta Wlââk, dont le visage et le haut du torse, sous l’effet du début d’asphyxie, avaient viré au vert diaphane.

— Quelle étincelle d’espoir ? Nos sentinelles automatiques décèlent chaque jour d’autres créatures qui essayent de nous approcher ou de nous survoler… Le jour où nous ne pourrons plus maintenir les champs, alors ils seront là. Or, ne l’oublions pas : nos races sont incompatibles.

— Mais on sait tout ça !

— Laissez parler Zylo, laissez parler Zylo, réclama Stobar dont la couche était proche de celle du vieux Lémurien et qui avait fini par s’apercevoir de ses vains efforts pour s’exprimer.

Le silence s’établit peu à peu et tous tournèrent leur œil sans paupière vers Zylo qu’on aidait à se redresser.

— Hem…, je voudrais vous dire une chose, commença-t-il d’un sifflement si ténu que tout le monde dut prêter l’oreille pour entendre. Je voulais vous dire que si Koromor ne répond plus, c’est qu’il y a ici, dans ce monde, pour une raison que nous ignorons, quelque chose qui nous empêche de correspondre avec lui. Nous n’aurons sans doute jamais le temps d’en découvrir la raison, mais elle existe. Koromor ne sait plus où nous sommes. Koromor nous croit disparus et Koromor ne peut rien pour nous. Nous sommes condamnés.

— Faux ! réfuta Trabar, la crête frémissante.

— Laissez-le parler ! Laissez-le parler ! protestèrent aussitôt plusieurs Lémuriens.

Zylo était le doyen du vaisseau et, à ce titre, avait droit à quelques égards, bien que le concept de fratrie même exclut toute idée de hiérarchie.

— … Alors oui, nous n’avons plus qu’un choix : celui d’une mort instantanée, sans douleur, ou celui d’une agonie douloureuse et interminable. Est-ce cela que vous désirez, frères ?

Le silence se fit de plomb.

— En ce qui me concerne et quelle que soit votre décision, j’ai choisi. La plupart d’entre vous souffrent d’infernales douleurs dans les branchies, moi aussi. Et moi, j’ai assez souffert.

Il éleva alors son tentacule et le plaça une fraction de seconde dans l’orifice sans lèvres qui constituait sa bouche.

— Adieu, compagnons ! J’ai vécu une vie fantastique, je pars sans regret !

— Zylo ! firent plusieurs voix.

Tout le monde regardait le vieux Lémurien qui venait d’avaler sa capsule d’oubli. Celui-ci se recoucha avec lenteur sur le dos et, paisible, fixa la sphère centrale qui représentait ce monde-origine, que ni lui, ni ses pères n’avaient jamais connu. Un tressaillement le parcourut tout entier à plusieurs reprises. Son long corps décharné, couvert d’écailles décolorées s’arc-bouta plusieurs fois sous l’effet de spasmes de plus en plus violents ; il perdit la vie dans un long sifflement qui se termina par un soupir et se tétanisa pour l’éternité.

— Frères, Zylo vient de nous montrer le chemin. Suivons-le !

— Ah non ! Pas tant qu’il reste un espoir !

— Assez ! Trabar, toi-même sais bien que nous sommes condamnés. Qu’espères-tu ? Un miracle ?

— Je veux un nouvel égrégore !

— Silence ! Qui est pour un suicide, frères ? À la lumière de ce que vient de tenter de nous expliquer notre frère Zylo, nous avons trois solutions : attendre encore et toujours, nous suicider individuellement comme nous avons, hélas, déjà commencé à le faire, ou choisir le suicide collectif par la sublimation du vaisseau…

— Ainsi que nos consignes nous l’ordonnent dans cette situation ! rappela Lowâk.

— Je propose que nous nous exprimions tous. Qui est pour attendre encore ?

Une dizaine de tentacules se levèrent, véhéments.

— Qui est pour un suicide individuel ?

Un frémissement parcourut les rangs, quelques Lémuriens firent encore signe. Avec réticence. La peur de mourir était trop forte et la plupart de ceux qui formaient l’équipage du formidable vaisseau, pourtant conditionnés à cette éventualité, n’avaient pas le courage d’accepter l’idée de se supprimer volontairement.

C’est d’un sifflement plus grave et rythmique que Vostok posa la dernière question :

— Alors ? Qui est pour un suicide collectif ?

Les trois quarts des tentacules se levèrent comme des flagelles dans la salle du conseil. Ceux qui n’osaient se supprimer acceptaient que la collectivité prenne la mortelle décision à leur place et mette ainsi fin à leurs jours.

— Soit ! décida Loowik devenu doyen depuis la mort de Zylo, la destruction de notre vaisseau sera programmée. À partir de maintenant, toutes les expériences cessent, les sentinelles automatiques et les champs seront maintenus jusqu’à la dernière seconde. N’oublions pas que la loi galactique nous interdit d’interférer dans un monde qui n’est pas le nôtre et qui, visiblement, n’en est qu’à ses balbutiements. En conséquence, j’ordonne la sublimation du vaisseau.

Dans un silence de catastrophe, chacun réfléchissait, perdu dans ses propres pensées, et beaucoup de Lémuriens n’entendirent même pas, lorsque Loowik ajouta :

— Que chacun se prépare intérieurement. Notre prochain conseil aura lieu dans trois sterces. Tout sera prêt alors, et c’est d’ici que je donnerai l’impulsion létale. Que chacun fasse son devoir.

*
* *

Andréas Speeks ralentit progressivement, contourna un gros filao et stoppa le Bedford sous ses aiguilles.

— Tu ne remarques rien ?

La jeune femme humait le vent de la nuit.

— Si. Ça sent drôle.

— Oui, il y a ça… et puis ce brouillard aussi.

En dépit de la clarté lunaire, les hautes herbes disparaissaient à une cinquantaine de mètres du capot, avalées par la nébulosité livide qui entourait le véhicule.

— Tu crois que nous sommes sous le nuage ? demanda Grace, de plus en plus nerveuse.

Il inspira, à petits coups prudents, cet air curieusement poivré et qui sentait aussi l’ozone.

— Si ce n’est pas le cas, c’est tout comme !

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Elle n’avait pas bougé. Les mains à plat sur ses cuisses, elle observait ces étranges vapeurs qui rampaient au ras du sol comme s’il allait soudain en surgir quelque monstre d’Apocalypse. Le silence leur semblait à tous deux écrasant.

— Tu ne vas tout de même pas continuer à pied !

Il ne répondit pas tout de suite. La prudence la plus élémentaire commandait de ne pas relancer le moteur. N’importe quoi pouvait déboucher de cette vapeur mouvante, qui occultait la vue à vingt pas.

D’un autre côté, abandonner le véhicule…

— Je t’ai posé une question.

— Oui, j’ai entendu, souffla-t-il, impressionné. Laisse-moi réfléchir !

En dépit de la formidable jubilation intérieure qu’il ressentait au fur et à mesure qu’il s’approchait de ce mystère si fabuleux, que les nations du monde entier semblaient conspirer pour en garder le secret, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver aussi la crainte d’un impensable inconnu.

— Si c’est vraiment un B-52 du S.A.C.(9) qui s’est…

— Oh ! Grace, par pitié, ne pense plus à ça. Si cette histoire est vraie, alors nous sommes déjà mortellement irradiés depuis des heures et personne au monde ne peut plus rien pour nous.

Elle serra les dents et tourna un regard plein d’appréhension vers son compagnon, qu’elle ne discernait plus qu’en ombre chinoise.

— … Mais il ne s’agit pas de ça ! continua-t-il, agacé. Les bombes atomiques, éventrées ou non, n’ont jamais eu le pouvoir de faire tomber les avions en plein vol. Et si nous avons réchappé par miracle, ceux qu’on vient de voir y ont eu droit, eux !

Il prit sa décision au moment où elle allait formuler la demande qui lui brûlait les lèvres : celle de faire demi-tour.

— Avançons encore… Après tout, qu’est-ce qu’on risque ? S’il se passe quoi que ce soit, on pourra toujours filer dans l’autre sens, plein pot.

Andréas guetta une réponse qui ne vint pas ; il est des silences qui font du bruit.

En grondant, le moteur parut faire un vacarme phénoménal dans la nuit. Speeks engagea une vitesse et, tous les sens aux aguets, commença à avancer avec une prudente lenteur. L’air était devenu si humide qu’il plaquait comme un masque glacé sur son visage que ne protégeait plus le pare-brise émietté.

Docile, le Bedford cahota à vitesse très réduite dans la savane, contournant termitières et bosquets d’épineux.

— Là ! Là ! Regarde !

Elle avait tendu le doigt d’instinct. Il bloqua les freins. L’immense carcasse du lion se trouvait là, amaigrie jusqu’à devenir squelettique.

— Curieux, nota Grace, je n’ai jamais vu un cadavre pareil.

L’air poivré le fit éternuer. Il pensa qu’il s’agissait peut-être d’un gaz et en frémit intérieurement.

— On dirait qu’il a été… Oui, vidé de l’intérieur.

— Grace, je t’en prie ! Tous les cadavres sont ainsi au bout d’un certain temps. J’ai déjà vu des caribous morts dans le Manitoba, ils sont tous pareils.

Il redémarra et la vieille guimbarde s’éloigna sur le sol inégal, traçant derrière elle un long sillage d’herbes écrasées. Cinquante mètres plus loin, le moteur rendit l’âme.

— La poisse ! jura le Canadien.

Il tenta de le relancer. Pas un bruit.

— Panne d’essence ? demanda Grace d’une voix détimbrée.

— Le démarreur ne fonctionne plus. D’ailleurs rien ne fonctionne plus, répondit-il. Regarde : même les cadrans du tableau de bord sont bloqués.

— Comme dans l’avion de ton copain alors ?

— Comme… Mais c’est vrai ce que tu dis !

Elle lui fit face et une myriade de débris de verre pétillèrent en tombant de son siège.

— Crois-tu qu’il est vraiment raisonnable…

En rogne, il la coupa sèchement :

— Mais bien sûr que non ! Rien n’est raisonnable ! Mais je pense qu’on a tout fait pour nous empêcher d’approcher d’un fantastique secret et que maintenant il est là (il désigna le brouillard verdâtre d’un geste large), à portée de la main. Alors tu veux renoncer ? Reculer si près du but ? Pour tomber dans les pattes des soldats qui nous attendent ?

— Tu es vraiment fou.

— Je t’ai déjà entendu dire ça… Je continue à pied. Tu fais quoi ?

Elle haussa les épaules et, résignée, plongea jusqu’à la taille dans l’herbe humide.

— La même chose que toi, je suppose. Ai-je le choix ?

Elle contourna le capot silencieux, posa la main sur l’épaule de son compagnon et avoua :

— Maintenant j’ai peur.

— Mais moi aussi j’ai peur ! Qu’est-ce que tu imagines ? Je peux même t’avouer que je suis mort de trouille. Mais qu’importe ! Il est des moments où… eh bien, où ça ne compte pas. Viens !

Il commença à marcher au hasard, droit devant lui, la jeune femme sur ses talons. Presque tout de suite, une forme fantomatique émergea de la condensation : un camion. Vide. Intact. Les deux portières de la cabine étaient seulement restées ouvertes, comme si ses occupants avaient fui… ou en avaient été arrachés.

À cause de quoi ?

— Un Dodge de l’armée, ils ont fichu le camp, songea-t-il à voix basse.

— Mais pourquoi ?

— Ah, ça !

— Ou bien ils sont morts.

— Rien ne te permet de dire ça, tu essayes seulement de te faire peur à toi-même.

Les cadavres, ils les découvrirent vingt mètres plus loin. Trois soldats kenyans couchés dans la position qu’ils avaient, lorsque la mort les avait surpris : celle de la course. Leurs yeux restés grands ouverts semblaient encore exprimer la terreur la plus folle. L’un d’entre eux avait conservé un vieux fusil, sans doute parce qu’il était attaché à son épaule par la bretelle. Les autres n’avaient pas d’arme.

Ou on la leur avait volé.

— Andréas, j’ai…

— Oui, je sais. Moi aussi.

— Écoute ! Écoute, ça vient !

Ils tendirent l’oreille et perçurent, au bout d’un moment, comme un bourdonnement, si ténu malgré le silence de la nuit, qu’ils durent longtemps prêter l’oreille pour avoir la certitude que quelque chose approchait.

— Qu’est-ce que c’est ? frémit la jeune femme.

— Je ne sais pas. Couche-toi ! Couche-toi !

Après avoir hésité à plonger sous le camion abandonné, il s’accroupit, totalement dissimulé par les herbes.

— Satané brouillard, on ne voit pas à dix mètres.

Sa bouche touchant presque la joue moite d’Andréas, Grace souffla :

— Tu crois que ce sont eux qui produisent cette brume ?

— Eux qui ? Ce qui est sûr, c’est qu’elle est artificielle.

Il eut l’impression que le sol tressaillait sous lui à plusieurs reprises, mais ne put en avoir la certitude.

Au bout d’un moment, le grésillement s’éloigna vers le sud et finit par cesser complètement. Rien n’avait surgi des vapeurs qui coulaient en longues et lourdes volutes sur le soi.

— C’est parti, hein ?

Il acquiesça d’un simple hochement de tête, se releva et commença à se frayer un passage dans le bush, au hasard, avec l’impression qu’ils s’enfonçaient tous deux vers le cœur d’un effrayant mystère. Leurs pas ne provoquaient pas le moindre pétillement dans l’herbe mouillée, et si l’on exceptait le souffle de leur respiration oppressée, le silence était redevenu absolu.

Au bout d’une vingtaine de minutes, Speeks s’arrêta si brusquement, que Grace, qui s’appliquait à mettre ses pas dans les siens, buta dans son dos.

— Regarde ça !

Un énorme pylône dont la brume diluait la base venait de se matérialiser droit devant lui.

— Qu’est-ce que c’est ?

Il ne répondit pas, épiant le silence. Rien ne bougeait. La « chose » se trouvait à une vingtaine de mètres de lui et ne produisait aucun son.

La jeune femme se serra contre lui.

— On dirait… on dirait un crucifix. Une sorte de monument peut-être, supposa le Canadien.

— Sûrement pas : ici, Kikuyus et Masaïs sont animistes !

Il fit quelques pas en avant, se retourna et fit signe à Grace qu’elle pouvait approcher.

Vu de l’arrière, l’empennage de l’avion se dressait effectivement comme une gigantesque croix de calvaire. Il en discernait mieux les deux ailerons et leurs volets déchiquetés par le choc.

— K-FBAO… AIR KENYA, déchiffra-t-il sur le fuselage dont il n’apercevait qu’une fraction à cause de l’épaisse condensation.

La porte ovale avait été laissée ouverte et l’un des toboggans s’était même totalement déplié.

— Ça alors !

Il passa sous l’aile. En partie détaché, le réacteur droit pendait de guingois sous sa nacelle.

Il scruta la tache noire d’une des portes ouvertes sur le vide.

— Ainsi donc, voilà ce qui reste du régulier Mombasa-Nairobi, murmura-t-il sans se rendre compte que, peu soucieuse de rester seule en arrière, Grace venait de le rejoindre.

— C’est l’avion qui a disparu et dont on a si peu parlé ?

— Exact. Mais ce n’est pas ça l’important. Regarde ! En se crashant, le zinc n’a ni explosé ni même tracé le moindre sillon et il est presque intact.

— Et alors ?

— Alors… je sais bien que ce que je vais dire est idiot, mais on jurerait, bon Dieu, regarde l’herbe, on jurerait qu’il s’est posé là… Ou qu’on l’a déposé là. Verticalement !

— C’est fou !

Il haussa les épaules. Tout était fou dans ce qu’ils vivaient.

— Viens, montons voir.

Ils s’aidèrent du toboggan pour monter. Avec une sourde appréhension, Andréas risqua un regard à l’intérieur du fuselage. Les places étaient inoccupées. Plus personne. Dans la pénombre violette se devinaient les formes de valises éventrées, de racks laissés ouverts, de sacs abandonnés, ainsi que de plateaux-repas et de bouteilles de plastique éparpillés sur le sol.

Insolite, un turban indien était tombé au milieu d’une des travées latérales.

— Plus personne, hein ? chuchota Grace.

Ils remontèrent jusqu’à la cabine de pilotage.

Là, il restait quelqu’un : un des deux pilotes, un Européen. Affalé sur le côté, il tenait encore un micro dans sa main glacée.

— Eux aussi ont disparu…, chuchota Grace.

Andréas Speeks chercha en vain une blessure apparente sur le cadavre. La mort semblait l’avoir foudroyé, sans même qu’il s’en fût rendu compte.

— Viens, Grace, ne restons pas là : plus rien à voir !

En repartant vers l’arrière, il s’attarda à rafler la plupart des morceaux de cake qu’il put trouver sur les plateaux renversés.

— Andréas, pour la dernière fois, je te supplie… Le hurlement que poussa alors la jeune femme lui glaça le sang.


CHAPITRE XI

Mais pourquoi ? Pourquoi ça ne marchait pas ? Pourquoi les messages ne passaient-ils plus la barrière du temps ?

Telle fut la dernière pensée qu’eut Loowik avant sa plongée en transe profonde.

À côté de lui, ses compagnons de la Fratrie Haute ne respiraient plus et leur double cœur s’était mis en pulsation alternée pour favoriser l’approfondissement du sommeil artificiel. Une contraction toutes les douze minutes terrestres.

Si quelque Terrien avait alors pu placer sur l’un d’entre eux les électrodes d’un quelconque électroencéphalogramme, il aurait eu la surprise de constater que le cortex de ces presque-cadavres était le siège d’une fantastique activité cérébrale.

En cet instant, toute l’énergie des vingt-sept membres de la Fratrie Haute se trouvait concentrée sur une même pensée télépathique :

… Nous allons mettre fin à notre existence… Nous allons mettre fin à notre existence… Nous allons mettre fin…

Des sterces entiers, ils avaient mentalement hurlé au secours, seule manière de s’affranchir de la barrière temporelle, et supplié qu’on vienne à leur aide.

En vain.

Aucun des six télépathes embarqués à bord du vaisseau-univers n’avait jamais capté le moindre message en retour.

Le soleil de cette planète était à son zénith, lorsque Loowik se réveilla. Le premier. Il s’appliqua à imprimer à son double cœur un battement compatible avec le mouvement, et dès qu’il eut récupéré un pouls normal, provoqua le réveil de ses compagnons, car il avait une importante communication à leur faire.

L’un après l’autre, ceux-ci émergèrent de leur auto-hypnose et se dressèrent hors des narco-sarcophages.

— Écoutez-moi tous ! Je ne sais pas si cet égrégore aura plus de succès que les autres, d’ailleurs qu’importe ? Il est trop tard ! Mais ce que je sais, frères ! c’est que j’ai programmé notre mutuelle destruction.

Un silence glacial accueillit ce message que, depuis le vote, tous avaient redouté en silence.

— J’ai pensé que pour le bien de tous, il n’était pas souhaitable, je veux dire utile, que vous connaissiez l’heure à laquelle s’effectuera notre désintégration. Je désire donc la garder secrète ; ainsi cette mort, dont vous n’aurez pas à souffrir l’approche, vous prendra tous à l’improviste, en pleine activité, et tout sera dit…

— Que le Grand Tout maudisse Koromor pour nous avoir abandonnés ! siffla Barl, et tous jetèrent un regard brillant de rancune à la petite sphère ocre et bleue qui représentait leur monde lagunaire d’où, vingt-sept générations plus tôt, le wraal avait commencé le transfert temporel de sa mission.

« Pourquoi, mais pourquoi ne répondent-ils pas ? se demanda encore Loowik. Une épidémie foudroyante a-t-elle ravagé notre monde ? Une catastrophe cosmique ? Notre race a-t-elle cessé d’exister ? Que peut-il lui être arrivé puisque la guerre nous est inconnue ? »

D’une traction de son tentacule, il se hissa hors de son narco-sarcophage et se laissa dériver vers l’écoutille triangulaire. Ses branchies, assoiffées de xâon, le brûlaient atrocement et il dut s’arrêter à plusieurs reprises pour laisser passer des éblouissements.

Dans son dos, il entendait ses compagnons tousser entre deux gémissements. Il savait que leur supplice ne durerait plus longtemps : il avait programmé la vaporisation simultanée du wraal et du réseau de sentinelles automatiques dans deux sterces.

Qu’étaient deux sterces à l’échelle du temps ? À peine de quoi faire la paix avec soi-même…

Dehors, il croisa Tulkar qui ventousa immédiatement son tentacule sur la rampe pour stopper sa dérive vers le quartier des silos d’habitation.

— Alors ?

— Tout est prêt, Grand Loowik. J’ai fait comme tu me l’as demandé et nous pourrons mourir. Par ailleurs il ne restera rien du vaisseau, je t’en donne l’assurance. J’ai moi-même vérifié les convergences des faisceaux. Comme tu l’as voulu, le centre sera désintégré un millionième de sterce après la périphérie, pour garder jusqu’au bout le contrôle de la propagation de l’onde de force.

— Bien, Tulkar. Et pas un mot !

— Naturellement, Grand Loowik… J’ai dû aussi shunter deux des générateurs de champs. La température va encore baisser.

— Je sais, nous avons tous froid ici, elle n’atteint même plus 27 radiak (10). Que veux-tu, j’ai dû faire utiliser presque toute notre énergie rémanente dans la dernière tentative pour faire redémarrer le variateur temporel. C’est le début de la fin, Tulkar.

Le Lémurien fut sur le point de poser la question qui lui brûlait les lèvres : quand Loowik avait-il programmé leur mort à tous ? Mais Loowik ne lui répondrait pas, c’était sûr. D’autant plus que l’impulsion mentale qui enclencherait le dispositif de dématérialisation viendrait de lui.

Peut-être la mort allait-elle les surprendre maintenant, pendant qu’ils se parlaient, peut-être dans un sterce, au changement de garde des vecteurs, peut-être avant, ou après.

Tulkar pensait que Loowik n’attendrait pas longtemps ; Loowik était naturellement bon, n’avait pas peur de la mort, et donc n’attendrait que le temps nécessaire aux vigilants pour recharger à bord tous les vecteurs, les générateurs de champ et les sentinelles automatiques placés autour du vaisseau de manière à ce qu’ils soient désintégrés en même temps que lui. En effet, il ne devait pas rester une seule molécule constituée, révélant l’éphémère existence du wraal sur ce monde glacial.

La loi galactique n’avait jamais été transgressée.

— Et les polymorphes, Tulkar ?

— Ils ont enfin compris qu’ils doivent se tenir soigneusement hors de nos champs et se déplacent en grand nombre, avec des engins qui peuvent monter et descendre verticalement et d’autres qui roulent sur le sol. Mais il y a une chose que je voulais te montrer, Grand Loowik, une chose très étrange.

Ils s’approchèrent tous deux d’un de ces écrans de télésurveillance qui existaient de place en place à la périphérie du vaisseau-univers, et Tulkar, après avoir émis plusieurs sifflements dans la grille d’un interphone, obtint son activation. L’écran se colora de rouge et, soudain, fit apparaître une image-relief d’une étonnante netteté.

Tulkar siffla encore et les techniciens préposés à la sécurité du wraal firent déraper l’image dans un long travelling, avant de la stabiliser à nouveau.

— Regarde ça, Grand Loowik. Ceci est très étrange.

Comme chaque fois qu’il avait à faire quelque chose qui lui demandait une attention soutenue, Loowik enroula son tentacule autour de son cou pour le reposer.

Renvoyée par les télé-sondeurs des sentinelles automatiques qui enserraient le wraal d’un réseau de surveillance sans faille, l’image révéla un incroyable grouillement de polymorphes verticaux – ceux dont le Q.I. était le moins bas. Çà et là s’élevaient des constructions de couleur verdâtre qui devaient être des abris. (Les sentinelles avaient révélé que les polymorphes verticaux s’y rassemblaient dès que l’obscurité tombait et qu’ils se mettaient temporairement dans une sorte de léthargie inconnue des Lémuriens. Celle-ci durait approximativement autant que l’ombre sur leur planète.)

Mais le fait nouveau était ces grandes plaques d’un rouge criard, que les êtres verticaux assemblaient les unes aux autres.

— C’est inquiétant, n’est-ce pas, Grand Loowik ?

— Et ça n’y était pas hier ?

— Non, ils ont commencé à faire ça dès le lever du jour.

— Pensez-vous que ce soit une arme ? Une sorte de réflecteur ?

Loowik hésita à répondre et rendit d’un bref sifflet le salut à deux Lémuriens qui passaient, l’air lugubre. Visiblement, en dépit de ses ordres, il y avait eu un bavard, et la nouvelle de leur imminente désintégration n’était pas restée secrète bien longtemps !

— Tu sais, Tulkar, l’analyse de leur cerveau hypertrophié a prouvé maintes fois qu’ils peuvent être terriblement agressifs et nous avons psycho-sondé la mémoire de beaucoup d’entre eux avant de les incinérer. Les images que nous avons rappelées à leur conscience ne font aucun doute : ils savent se faire la guerre et même se tuer les uns les autres, si ! si !

— Ce serait donc une arme ?

— Je n’ai pas dit ça. Fais placer trois sentinelles automatiques face à ce… ces… cette chose. À l’intérieur des champs, bien entendu.

— Bien, Grand Loowik.

Les deux Lémuriens se remirent à glisser, laissant sur l’écran les ouvriers arrivés la veille, en même temps que douze chefs de gouvernement et une pléiade de sommités scientifiques, continuer à assembler les lettres géantes : WELCOME !

Seize étages plus bas, la jeune Zya eut une sorte de vertige et dut s’arrêter de glisser sur la rampe de débarquement vers laquelle l’avait poussée une formidable curiosité. C’était si rare de voir les flancs du wraal ouverts. Certes, la température était glaciale et faisait larmoyer son œil, mais au moins, elle voyait cette planète « pour de vrai », pas au travers de ces sempiternels écrans de surveillance périphérique.

Tout autour d’elle régnait une agitation folle ; les Lémuriens sortaient ou rentraient dans le grand vaisseau, presque tous guidant les chariots de lévitation sur lesquels ils avaient chargé tout le matériel nécessaire à la protection du vaisseau et surtout à sa protection aérienne. Les Terriens ne s’en étaient pas encore aperçus, mais ils pouvaient depuis plusieurs sterces, survoler le wraal (que bien sûr, ils n’auraient pas vu sous son faux cumulo-nimbus) sans se faire abattre comme leurs prédécesseurs.

— Ah, te voilà ! Mais tu es sorti.

— Oui, siffla fièrement Oohr en flattant le torse écaillé de Zya du bout de son tentacule. Figure-toi que maintenant on peut faire tout ce qu’on veut. Et même sortir du wraal.

— Et les vigilants ne disent rien ? s’exclama Zya, stupéfaite qu’une telle chose fût possible, surtout pour ceux de sa génération !

— Non, rien… En fait, il paraît qu’on va tous mourir.

— Je sais. Le Grand Loowik a fait voter. Mais je ne sais pas quand, renvoya Zya sans émotion apparente.

Ni elle, ni lui n’éprouvait la moindre peur de la mort, mais seulement une grande déception que leur vie, si passionnante, fût déjà si vite finie. Et une certaine amertume aussi, parce qu’il leur restait tant de choses à apprendre.

— Tu sais, Oohr, il y a un des techniciens des échangeurs thermiques, qui m’a dit comment on reconnaissait les femelles des mâles chez les polymorphes verticaux.

— À quoi ? fit le très jeune Lémurien qui humait l’air glacé de cette planète.

— Les mâles sont blancs et les femelles noires. C’est à ça qu’on les reconnaît.

— Mais je savais ça ! mentit Oohr pour ne pas être en reste. D’ailleurs, je me souviens bien que dans les soutes, il y avait des blancs et des noirs. N’importe qui pouvait remarquer que ceux qui étaient blancs étaient les mâles et celles qui étaient noires, leurs femelles. Tu n’avais pas remarqué ça, toi ?

— Euh… non. Pas vraiment. Je croyais que c’était juste avant de changer de forme qu’ils devenaient blancs.

— Ce que tu peux être bête… Dis, est-ce qu’on ne pourrait pas rester ensemble maintenant, je veux dire tout le temps ?

— Pourquoi ?

— Eh bien…

Zya laissa le regard de son œil unique s’évader vers la brume lointaine des champs protecteurs.

— Ça serait bien si on mourait ensemble, non ?

Et Oohr accepta. L’idée lui plaisait aussi.

*
* *

Andréas Speeks se précipita vers l’arrière de l’appareil. Grace tremblait de tous ses membres.

— Eh bien quoi ?

— Là ! Là ! gémit-elle en tendant un doigt véhément vers une volute de brouillard plus épaisse que les autres.

— Eh bien quoi ? Il n’y a rien !

— Il n’y a plus rien… Mais je l’ai vu ! Je l’ai vu, il poussait devant lui ce truc qu’on a entendu grésiller tout à l’heure. Ça volait devant lui.

— Comment ça : « ça » volait ?

— Je ne sais pas, moi, « ça » tenait en l’air presque sans bruit, et le… la créature marchait derrière. J’aurais juré qu’elle la dirigeait du regard.

— Bon Dieu, alors c’est donc vrai ! Tu en as vu un !

Il sonda encore la brume verdâtre en avant de l’aile mais rien ne bougeait plus.

— Cette créature, comment était-elle ?

— Ça a été très fugitif, tu sais… Ça se déplaçait… C’était un peu plus petit que moi, son corps semblait brillant, il y avait comme des plaques… et ça ne marchait pas vraiment, ça ne faisait pas des pas, je veux dire, ça… glissait !

— Alors c’était donc vrai ! répéta Speeks, j’avais raison ! J’ai toujours eu raison !

Il appuya sa nuque contre le panneau qui isolait la mini-kitchenette où les hôtesses réchauffaient les plateaux-repas et ferma les yeux.

— … Et voilà ! Voilà ce qu’on veut cacher au monde entier ! Mais c’est fabuleux, Grace ! Fa-bu-leux ! Est-ce que tu te rends compte ?

Pour un peu il l’aurait prise dans ses bras pour la faire danser.

— Ce dont je me rends surtout compte, c’est qu’on a vu pas mal de cadavres ces derniers temps !

Il retomba sur terre et regarda le toboggan, dont le brouillard avalait l’extrémité qui reposait au sol.

— Alors on y va ! Moi aussi je veux en voir un.

Elle l’arrêta juste avant qu’il ne franchisse la porte.

— Andréas ! Jure-moi que tu ne tenteras pas de rentrer en contact avec eux.

— Tiens donc ! Et pourquoi ça ?

Elle montra les rangées de sièges abandonnés.

— Qu’ont-ils fait de tous les passagers de ce vol ? Qu’ont-ils fait des soldats du camion ? Andréas, j’ai presque la certitude que si nous sommes encore vivants, c’est à cause d’un miracle qui tient au fait qu’ils ne nous ont pas encore vus.

Il lui fallut un long moment de réflexion avant d’admettre à contrecœur :

— Tu as peut-être raison.

— Alors c’est juré ?

Hostile soudain, elle lui barrait franchement le passage de l’étroite porte.

— D’accord. D’accord ! Viens, on va tâcher d’en voir un. On n’a qu’à continuer dans la même direction, c’est celle du centre du nuage.

Il s’assit sur le toboggan et, le cœur en joie, se laissa glisser jusqu’au sol. Lorsqu’il se releva, il resta muet d’horreur.

Le monstre était là qui l’attendait, le corps en partie couvert d’écailles avec un visage conique perforé d’un énorme œil jaune. Sans bouger, il l’observait de sa rétine verticale comme celle des chats.

Grace, qui n’avait rien vu, acheva à son tour sa glissade sur le toboggan et poussa un cri étouffé : le Lémurien ne bougeait pas et semblait aussi surpris de leur présence. Il est vrai que seul le démontage de la plupart des sentinelles automatiques avait permis l’approche de ces deux intrus.

Brutalement, la voix télépathique tonna simultanément dans le cerveau de Speeks et de la jeune femme :

— Comment êtes-vous passés ?

— Nous voulons faire la paix ! La paix ! s’empressa de formuler Speeks, espérant que le monstre aussi serait capable de capter et de décoder ses impulsions psychiques. La paix, nous voulons la paix !

— Comment êtes-vous arrivés si près ? mugit la voix silencieuse.

— Merde, ça ne marche pas…

Brusquement, le Lémurien émit un long sifflement. Quelques secondes plus tard, une sorte de bulle de lumière descendit verticalement de la brume et vint osciller sur sa droite, à la naissance de son tentacule ventral.

Speeks pensa qu’il pouvait encore sauter sur le Lémurien et l’assommer, mais chassa aussitôt cette idée, redoutant que l’autre ne lise dans ses pensées, ce qui signerait presque sûrement son arrêt de mort. Si ce n’était déjà fait !

— La paix ! La paix ! Nous voulons vous connaître ! Nous voulons seulement…

La bulle de lumière s’étira, devint ovale, se sépara en deux boules d’égale grosseur : celles-ci décrivirent un fantastique arc de cercle et chacune d’entre elles vint se plaquer sur la nuque de Grace et de Speeks.

Celui-ci s’aperçut alors qu’il s’était mis à marcher dans l’herbe mouillée, sans même l’avoir consciemment désiré.

— On va mourir, Andréas.

— C’est prodigieux ! Un extra-terrestre ! La preuve qu’une autre vie organisée existe ailleurs ! Nous ne sommes pas seuls, Grace ! s’écria Speeks, transfiguré.

Le Lémurien glissait près d’eux, silencieux et pressé.

— … Mais tu te rends compte ? Et ça va poser une foule de questions ! Et d’abord croient-ils en Dieu ? Et lequel ? Connaissent-ils notre passé ? Comment se déplacent-ils ? C’est fa-bu-leux !

Et elle le haït pour son enthousiasme irréfléchi.


CHAPITRE XII

Le Lémurien avançait avec lenteur et régularité. Les frémissements continus qui soulevaient le bas de son corps évasé en corolle lui permettaient une sorte de déplacement linéaire et continu, un peu à la manière de celui des reptiles.

À côté de lui, le cerveau en feu, dans un état second, Speeks se sentait partagé entre une instinctive terreur et l’émerveillement de ce qu’il découvrait. Il avait gagné ! Ce en quoi il avait toujours cru venait enfin de se réaliser ! Pour la première fois depuis la nuit des temps, le peuple de Terre allait apprendre qu’il n’était pas seul dans l’Univers.

Prodigieux !

La présence de cet être cauchemardesque mais fabuleux à ses côtés constituait à la fois une formidable leçon de modestie et un fantastique espoir de savoir, de pouvoir peut-être même répondre aux questions qui hantaient l’inconscient humain, depuis que le monde était. Qui nous a fait ? Pourquoi avons-nous été créés ? Notre existence a-t-elle une finalité cachée ? Y a-t-il un « après la mort » ?

Et lui, Andréas Speeks, allait savoir tout ça ! Le premier ! Le premier sur des milliards d’êtres humains.

Derrière lui, Grace, le visage exsangue, titubait plus qu’elle ne marchait et regardait, horrifiée, la bulle de lumière pulser sa venimeuse lueur bleue à la base des vertèbres cervicales de son compagnon.

La jeune femme, elle, était loin d’éprouver le moindre enthousiasme. Bien au contraire ! Grace pensait qu’ils allaient tous deux être mis à mort sans appel, car elle avait intuitivement compris que ceux qui avaient déployé un tel luxe de précautions pour éviter tout contact n’accepteraient jamais de les voir pénétrer leur monde en touristes.

— Je regrette de t’avoir suivi, murmura-t-elle, stupéfaite d’avoir pu conserver l’usage de la parole.

— Mais non ! Mais non ! Tu vas voir… Ce que tu vas vivre va être fabuleux.

— Et ça nous mènera à quoi ? Que vont-ils faire de nous ?

Tout en conservant sa direction initiale, le Lémurien pivota vers eux. En fait, il était abasourdi d’entendre les signaux que s’envoyaient ces deux polymorphes. Il n’en avait jamais vu d’aussi près et avait toujours pensé que les seuls sons que pouvaient émettre ces créatures rudimentaires ne devaient être qu’un registre restreint de borborygmes, voire quelques cris plus ou moins articulés.

Or ils venaient de correspondre entre eux, c’était évident. Il se demanda s’il y avait du danger pour lui. Aussi faible que fût leur Q.I., ils comprenaient sûrement qu’ils venaient d’être capturés. De là à avoir une pulsion de révolte… Or les polymorphes verticaux étaient agressifs, de ça tout le monde était au courant !

Et le Lémurien savait que le Grand Tout, en créant sa race, lui avait donné à peu près tout et notamment un fantastique cerveau… Malheureusement, côté force physique, c’était tout autre chose. Donc, si ces deux Terriens décidaient de se jeter sur lui, ils n’en feraient qu’une bouchée (il avait même entendu dire qu’ils se nourrissaient de viande de cadavre).

D’instinct, il augmenta psychiquement l’intensité de la boule de lumière qui vira au bleu presque blanc. Speeks et Grace eurent alors l’impression d’avancer dans une sorte de couloir dont il leur était impossible de s’écarter.

— Andréas ! Ouvre enfin les yeux ! Nous marchons au supplice !

— Rien ne te permet de dire ça. Nous allons les voir, nous allons communiquer. Alors…

— Alors ils nous mettront à mort.

— Mais ils n’ont aucune raison de le faire, voyons.

— Leur cerveau n’est pas le nôtre, nous ne pouvons rien leur apporter et ils le savent. Oh ! vraiment, je regrette de t’avoir suivi.

— Moi, je regrette de t’avoir connue. Tu ne comprends rien à rien. Tu n’imagines même pas le fantastique instant que nous vivons tous deux.

— Tu es fou…

— Si j’étais fou, je ne serais pas là. C’est moi et moi seul qui ait eu raison depuis le début. « Ils » existaient bel et bien ! Et puis quoi ! Si tu avais suivi Will, tu en serais au même point que nous.

— Oui, justement, où est-il, Willy ?

— Je crois que… Ohhhh…

L’épais brouillard artificiel venait de se déchirer et d’un seul coup, la vue porta à plus de huit cents mètres : on se serait cru dans l’œil d’un cyclone.

Au centre de cette immense caverne bâtie par les nuées se trouvait un extraordinaire vaisseau, posé un peu de guingois sur le sol herbu. Il avait la forme qu’auraient eue deux gigantesques disques d’athlétisme rivés l’un sur l’autre, et sa dimension, considérablement plus importante que celle de n’importe quel véhicule terrestre, pouvait atteindre deux cents mètres de diamètre. Une forêt d’antennes aux formes étranges tournaient avec lenteur au sommet du disque supérieur, tandis qu’une ceinture de ce qui ressemblait à des quartz géants semblait sertie à la périphérie du disque inférieur.

— Grace ! Mais est-ce que tu vois ce que je vois ! Je rêve !

De saisissement, le Canadien voulu s’arrêter. Il éprouva aussitôt une intense douleur à la base de sa nuque et tout devint blanc un moment, tandis qu’il poussait un cri bref. Lorsqu’il reprit conscience et que le halo lumineux qui l’avait un instant aveuglé acheva de se diluer, il vit que Grace et l’étrange créature l’avaient dépassé et continuaient à avancer.

L’ordre psychique déferla puissamment dans son esprit ; non pas un ordre formulé, seulement un irrésistible besoin de rejoindre Grace et, ce qu’il fallait bien appeler son geôlier. Sans même s’en rendre compte, Speeks se mit à courir et l’effarante douleur ne cessa que lorsqu’il eut rejoint l’effrayante créature.

Celle-ci avait pivoté vers lui, pour le surveiller de son œil jaune, tout en continuant à glisser en arrière vers le grand vaisseau.

— Grace, est-ce que…

— Mais oui, je vois ! Tu n’auras donc jamais peur de rien ? Où sont donc tous ceux qu’ils ont capturés ? Je ne veux pas rentrer dans ce… cette chose ! bredouilla la jeune femme d’une voix blanche. Je ne veux pas qu’on m’y enferme !

Tout autour du vaisseau, une centaine de ces créatures sans épaules se déplaçaient avec lenteur. Elles donnaient toutes l’impression de rentrer du matériel inconnu par de grands sabords ovales, ouverts à la périphérie de la lentille inférieure.

Tout en marchant droit devant lui, comme s’il était impitoyablement attiré par l’étrange structure lumineuse, Andréas tenta de parler à celui qui les ramenait :

— D’où venez-vous ? Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous arrivés ?

Mais il n’enregistra aucune réponse, soit que l’autre n’eût pas voulu lui répondre, soit que son cerveau d’humain eût été impuissant à faire entendre sa pensée.

Fasciné par ce qu’il voyait, il abandonna au bout d’un moment. Il était évident que les inconnus maîtrisaient la gravitation à la perfection, car ils repliaient en ce moment de grosses pièces métalliques qui avaient soit la forme de discobole, soit de grilles de section triangulaire et les poussaient seulement du regard devant eux. Tous convergeaient vers un long panneau abaissé, qui servait de rampe d’accès.

— Mon Dieu, ils sont des centaines ! s’émerveilla Speeks, incorrigible.

Ils passèrent près d’un pylône qui émettait un faible bourdonnement. Les nuages tourbillonnaient avec lenteur à sa verticale, comme si, sans émettre le moindre souffle de vent, il avait la possibilité de créer une perturbation en altitude, celle où se refermait l’étrange caverne de brume.

— Je ne veux pas mourir, Andréas !

Le premier qui les aperçut fut Oohr, qui musardait dans l’herbe piétinée en compagnie de Zya. Oohr, qui malgré tout commençait à ressentir une certaine crainte de la mort, était sorti du vaisseau en se disant que tant que tout le matériel de protection ne serait pas rentré à bord pour sa désintégration finale, le Grand Loowik n’enverrait pas l’impulsion létale.

— Zya ! Zya ! Regarde, ils viennent encore de capturer deux polymorphes verticaux.

La jeune Lémurienne, en train d’étudier le cadavre desséché d’un buffle abattu dans les premiers sterces qui avaient suivi le malencontreux atterrissage du wraal, se retourna avec lenteur.

— Mais c’est vrai ! Tu crois qu’on peut s’en approcher ?

— Maintenant, on peut tout faire ! Tout ! Tout nous est permis, sauf s’éloigner du wraal, rappela Oohr d’un ton docte.

Grace et Speeks virent glisser vers eux deux Lémuriens, dont la taille leur parut considérablement plus petite que celle des autres. Ceux-ci les suivirent un moment, tournant autour d’eux sans jamais cesser de les fixer de leur œil unique et poussant parfois de longs sifflements modulés.

— Ce sont deux mâles, constata Zya, fière de sa science toute neuve.

— Bien entendu ! D’ailleurs Zaxyl m’a dit qu’il y avait très peu de femelles sur cette planète et que ce n’était pas quand ils se trouvaient au stade vertical qu’ils se reproduisaient.

— Ah bon !

Décidément, Oohr en saurait toujours plus qu’elle !

Speeks éprouva soudain l’impérieux besoin de s’arrêter, une sorte d’étrange crise d’angoisse commençait à l’oppresser. Il sut, mystérieusement, que l’effarante douleur qu’il avait tout à l’heure ressentie, se reproduirait s’il faisait un pas de plus.

Alors il obéit, subjugué, à l’ordre télépathique.

Un Lémurien d’une haute taille, dont la crête décolorée ballottait de gauche à droite sur le sommet conique de son visage, s’approcha et émit un long sifflement.

Speeks lui dédia un sourire et leva les deux mains, paumes en avant, en signe de paix. Ce qui ne sembla pas le moins du monde intéresser le nouvel arrivant, qui ne leur accorda même pas l’ombre d’un regard.

— D’où sortent ces deux-là ?

— Ils étaient dans le grand module ; le premier que nous avons dû détruire.

— Si près !

Loowik n’en revenait pas et une onde d’inquiétude parcourut son cerveau. Il savait que ces êtres verticaux se rassemblaient en grand nombre à la limite des champs d’interdiction. Sans compter ces plaques rouges qui l’inquiétaient de plus en plus, parce qu’il avait beau chercher, il n’en comprenait pas l’utilité.

— Mais c’est impensable voyons !

— Les champs ne sont plus continus, Grand Loowik. La plupart des réémetteurs ont été désactivés. Sans le savoir, ceux-là ont dû trouver une brèche… Un des palpeurs avait capté leurs pulsations cardiaques et je les cherchais depuis un moment…

— Impensable !

Loowik pivota sur place et regarda la foule des Lémuriens démonter tout le matériel de protection qu’ils avaient, dès la rematérialisation dans ce temps, placé autour du vaisseau pour le protéger.

Ça n’en finissait pas. Il eut envie soudain d’envoyer l’impulsion qui les désintégrerait tous, regarda ses compagnons au travail mais ne dit rien. Il fallait qu’ils soient tous à bord du wraal pour en finir enfin. Totalement.

— Qu’est-ce que j’en fais, Grand Loowik ?

Un Lémurien avançait vers eux, agitant son tentacule au-dessus de sa crête.

— D’où viennent ces deux créatures ? demanda-t-il du plus loin qu’il put se faire entendre. Je croyais qu’on avait arrêté les expériences !

Loowik balaya l’espace de sa flagelle, puis enroula celle-ci autour du renflement de sa taille comme il avait l’habitude de le faire.

— De n’importe où ! Zya et Oohr, filez d’ici ! Ce qui se passe ne vous regarde pas.

— Que va-t-on faire d’eux ? demanda Warnok. Tu me les donnes ?

Loowik considéra avec tristesse le vieux savant qui avait été son compagnon et son ami depuis sa prime enfance, au gynécée. Il avait même pensé à lui pour lui succéder.

— J’ai fait cesser les expériences, tu le sais bien.

— Mais je peux…

— Oh, je sais bien que tu peux. Mais à quoi bon ? Nous avons accumulé plus de connaissances sur cette planète depuis que nous y sommes, que sur n’importe quel monde visité en vingt-sept générations. Quelle importance ! Quelle futilité !

— Laisse-les-moi.

— Ils ne t’apprendront rien d’autre que ce que tu sais déjà, Warnok. Et de toute façon, je vais avoir besoin de toute l’énergie ; il en reste si peu.

— Mes psycho-sondeurs…

— C’est non, Warnok. Ils périront seulement avec nous.

— Je voudrais tant voir leur vie… Lire leurs souvenirs… Éprouver leurs ridicules émotions.

— Tu es un grand savant, Warnok, mais toute connaissance trouve ses limites quand elle ne sert plus à rien.

— Grand Loowik, regarde !

Le sifflement se faisait suppliant ; le long tentacule ondula vers le grand vaisseau.

— Tout le monde est au travail, chacun a quelque chose de précis à faire. Mais nous, dans notre labo, nous attendons depuis des sterces que tu mettes fin à notre existence. Il n’est rien de pire qu’attendre la mort, Grand Loowik. Alors le temps paraît démultiplié. Nous attendons et nous attendons encore, sans pouvoir rien faire. Donne-moi le cerveau de ces deux êtres, alors j’oublierai peut-être l’imminence de ma désintégration et la mort me surprendra alors que je serai en train de travailler ; ce qui est la plus merveilleuse fin qui soit pour un savant. Tu peux sûrement comprendre ça, Grand Loowik.

Ce dernier laissa échapper une longue plainte, plutôt grave cette fois. Son œil s’orienta alternativement vers Warnok et les deux êtres verticaux attentifs. Il prit le sourire réjoui de Speeks pour un rictus de terreur.

— Soit. Après tout, fais-en ce que tu veux, ils sont à toi ! Gloire au travail, Warnok. Et adieu !

— Adieu, Grand Loowik.

Speeks éprouva alors une irrésistible envie de pénétrer dans l’immense vaisseau et, joyeux, commença à marcher d’un pas décidé vers la rampe d’accès.


CHAPITRE XIII

Si la salle semblait blanche, c’était seulement qu’une luminosité très atténuée, plutôt chatoyante, sourdait de ses murs voûtés. Une douzaine de Lémuriens s’y trouvaient en grande discussion ; leurs sifflements rythmiques cessèrent net, dès que Grace et Speeks firent leur entrée d’une démarche somnambulique.

— Quelle horreur !

La jeune femme n’avait pu que s’exclamer, horrifiée par la vision de ce qu’elle avait pris pour un alignement de cercueils. Les sarcophages ne possédaient pas de couvercle et dans l’un d’eux restait un corps.

Ouvert du bas en haut sans une goutte de sang.

— Tu… tu vois où tu nous a amenés, Andréas !

Le Canadien aussi avait vu la civière ouverte et l’horrible patte velue qui en dépassait.

— Mais ce n’est qu’un singe ! Allons, tu vois bien que ce n’est qu’un gibbon, coassa-t-il d’une voix enrouée.

Survoltée, Grace faillit en avoir une crise de nerfs et se mit à trembler de la tête aux pieds.

— Mais pour eux, quelle différence entre un singe et nous ? Ils ne sont là que pour nous étudier, nous é-tu-dier, tu comprends ça ?

Le visage figé, Speeks se tassa sur lui-même. Il venait enfin de réaliser qu’il n’y aurait jamais le moindre dialogue possible entre ces êtres venus d’ailleurs et eux, les humains, et du même coup, qu’il était promis à disparaître. Comme tous ceux de l’avion, comme Willy et probablement bien d’autres.

Dans un chuintement bref, l’écoutille se referma. Pour la première fois, Speeks prit conscience de la chaleur insupportable qui régnait dans le vaisseau. Son visage, comme celui de Grace, ruisselait de transpiration. Comment des êtres pouvaient-ils survivre à pareille canicule ?

— Andréas ! hurla l’Australienne, dès qu’un Lémurien commença à glisser vers elle. Andréas !

— Je… je vois ! bredouilla-t-il, atterré.

« Par Dieu, mais pourquoi ai-je cru qu’ils étaient bons ? Et même qu’est-ce que ça veut dire « être bon », pour eux ? Pour eux, nous ne sommes qu’une espèce parmi d’autres. »

En voyant descendre le grand scialytique sous lequel Willy Coleridge et tant d’autres avaient été « étudiés », il commença à saisir de quelle façon. Il sentit tout le sang se retirer de son visage et tourna vers Grace un regard halluciné, sans pouvoir prononcer une seule syllabe.

C’est alors que deux des longues civières en forme de nacelle s’abaissèrent dans un chuintement pneumatique, jusqu’à toucher le sol, et que les deux humains ressentirent l’impérieux besoin de s’y faire enfermer.

Rien ne devait être plus agréable que de s’allonger dans ces lits immaculés.

*
* *

À l’extérieur du wraal, Loowik considérait avec tristesse les derniers générateurs de champs en train d’être abattus puis repliés. Il savait comme tout un chacun qu’il vivait là ses derniers instants. Bientôt, tous seraient rentrés à bord, les champs seraient maintenus jusqu’à la dernière starvek, lui-même s’enfermerait dans son narco-sarcophage, au sommet du dôme supérieur.

Alors il recommanderait son âme et celle de ses compagnons au Grand Tout et commencerait à se concentrer pour émettre l’impulsion létale avec suffisamment d’énergie psychique pour enclencher le processus de désintégration.

Tout irait très vite. Les archives techniques affirmaient que l’onde de force concentrique engendrée de la périphérie des deux disques convergerait presque aussi vite que la vitesse de la lumière vers le centre du vaisseau, dématérialisant tout sur son fulgurant passage.

Alors, tout serait dit.

Instantanément vaporisés, aucun n’aurait failli à la loi galactique.

Cinq techniciens de sécurité poussaient mentalement devant eux un des lourdes générateurs de champ dont ils venaient de couper les coaxiaux pour aller plus vite. Les arcs d’étincelles qui crépitaient parfois sous leur masse trahissaient l’action de l’invisible champ de force sur lequel ils oscillaient en équilibre instable.

Loowik ressentait une profonde tristesse. Il aurait tant voulu connaître Koromor, son monde.

Et lui aurait pu, car le retour avait été programmé pour la vingt-septième génération.

La sienne.

Tant d’efforts ! Tant de périls affrontés ! Tant de connaissances accumulées…

Pour rien…

Parce que là-bas, dans un autre espace, à une autre époque, personne n’était plus capable de détecter l’appel télépathique d’un égrégore…

Voilà pourquoi ils devaient tous mourir.

Alors, éprouvant un intense sentiment d’injustice, Loowik regardait ses derniers compagnons glisser avec lenteur sur les rampes du grand vaisseau, dont les sabords se relevaient l’un après l’autre. La luminosité du ciel s’accentuait au fur et à mesure que les écrans perdaient de leur force. Bientôt, le wraal risquait d’être aperçu par ces polymorphes verticaux qui semblaient être la race de prédateurs dominante de cette planète, et cette vision resterait dans leur tradition orale comme l’apparition des Dieux !

Ce qu’il ne fallait pas.

Révolté, Loowik foula pour l’ultime fois la terre souple et froide de ce monde qui serait leur tombeau à tous et rentra dans le vaisseau par ce dernier sabord, encore ouvert pour lui.

*
* *

Les lueurs qui plaquaient au cortex d’Andréas et de Grace commencèrent à pâlir, virèrent au bleu céruléen et s’éteignirent.

— Je ne veux pas qu’on me touche ! hurla la jeune femme, dont le sarcophage venait d’être entouré par plusieurs Lémuriens.

Le cri strident de Grace indisposa Warnok, dont la crête, à laquelle son grand âge conférait une respectable pâleur, se colora sous l’effet de la colère.

— Nous allons commencer par elle… Visiblement, c’est une femelle. Notez, compagnons, qu’ils ne sont pas si bien adaptés que nous l’imaginions aux rigueurs glacées de leur climat. La preuve : ils entourent certaines parties de leur corps avec des matières souples… d’origine… euh… végétale.

— Si nous interrogions le cerveau de cette femelle, peut-être nous donnerait-il d’autres éléments sur leurs cités ? Après tout, on sait tout de leur corps.

— Tu as raison, Xamar, va chercher le psycho-sondeur et le casque. Nous n’avons plus rien à apprendre d’eux, autant nous amuser avec leur cerveau. Pour le peu de temps qui nous reste.

Le Lémurien s’éloigna. Grace et Andréas sentirent comme une foule de piqûres d’épingles le long de leur colonne vertébrale et une sensation de grand froid les envahit progressivement.

— Grace ! Je… je crois que je deviens fou… Ils ne veulent pas de contaaact, ils veulent seueueulement tout savoir sur nous, mmmmmais ne nous considèrent queee cooooomme des annnnnnn…

Sa mâchoire acheva de se bloquer et le son de sa voix se transforma en un ridicule filet qui finit par s’étouffer. Épouvanté, Speeks comprit que la température interne du sarcophage chutait à une vitesse exponentielle et qu’il allait être congelé vivant.

Mais pourquoi ? Pour être conservé comme spécimen par cryogénie ? Seul son cerveau, dopé par l’épouvante, continuait à fonctionner follement. Ils ne touchaient pas à son cerveau. Pourquoi ? Il tenta de remuer une main : celle-ci était de plomb et la peau, déjà raidie par le froid, n’eut même pas un frémissement.

— Xamar, branche les électrodes. Woodok, occupe-toi de l’écran, et Tradar du champ, ordonna Warnok en trois sifflements brefs.

Et il pensa une fois de plus : « À quoi bon tout ça ? »

Alors que l’une des six écoutilles triangulaires qui permettaient d’accéder au grand laboratoire se rétractait, un écran mural se forma sous la voûte. Il fut tout d’abord parcouru de points colorés, issus d’une grande tache centrale qui se divisait à l’infini et autorisa bientôt la conception d’une image.

— Nous y sommes ? observa Warnok qui écoutait tous les bruits, en se demandant combien de temps il lui restait à vivre.

Il avait peur de la mort soudain.

Du plus haut ridicule !

— Est-ce qu’on peut regarder ?

Tous les Lémuriens se retournèrent à la fois, saisis de stupeur, car jamais un non scientifique et certainement pas, en tout cas, des jeunes issus du dernier cocooning n’auraient dû oser franchir les marques bleues du sacro-saint secteur réservé aux savants.

Oohr et Zya se tenaient timidement sur le seuil du secteur interdit.

La première réaction des Lémuriens aurait dû être de les envoyer au diable, mais l’énormité de ce qu’ils voyaient, les paralysa juste le temps de comprendre qu’après tout, le Grand Loowik devait déjà se concentrer, rendant leur mort imminente. Pourquoi donc les chasser ?

— Est-ce qu’on peut voir ? s’enhardit Oohr.

— Mais il n’y a plus rien à voir, bougonna Warnok, ce qui était sa manière d’accepter.

— Nous n’étions jamais rentrés ici.

— Il n’aurait plus manqué que ça !

— Nous avons peur. Personne ne s’occupe plus de nous. Nous ne voulons pas être seuls quand… quand « ça » finira.

Warnok consulta ses compagnons d’un coup d’œil circulaire. Ceux-ci s’étaient déjà désintéressés des enfants et contemplaient l’écran où les images se bousculaient l’une après l’autre.

— D’accord, mettez-vous quelque part et ne faites pas de bruit.

— Et c’est quoi que vous faites avec les polymorphes ? demanda Zya.

— Et ne posez pas de questions non plus !

D’un glissement latéral, Warnok rejoignit ses compagnons devant l’écran.

Très jeune, Grace courait sur une plage blonde, deux grandes mains velues la happèrent aux épaules, l’élevèrent dans le ciel et l’écran devint d’un bleu éblouissant.

Sur la grande plage de Sydney, quinze ans plus tôt, la petite fille qu’était alors Grace Mallory, venait de sauter dans les bras de son père.

L’écran montrait maintenant un grand polymorphe à quatre pattes. Un autre, à deux pseudopodes, s’était juché sur son dos.

Grace avait longtemps fait de l’équitation dans un club du Queensland et admirait son premier amoureux.

— Nous n’avons pas répertorié ce type de créature, fit observer Xamar, tandis que Zya et Oohr se penchaient au-dessus des sarcophages en curieux.

Ceux-ci furent déçus : les fumerolles glacées dissimulaient presque entièrement Grace et Andréas, qui roulaient des yeux blancs.

Warnok se retourna :

— Avez-vous vu le Grand Loowik ?

— Oui, émit Zya, très fière qu’un savant aussi considérable que l’était Warnok se laisse aller à lui poser une question. Nous étions juste à côté de lui, quand il est remonté à bord du wraal.

— Et nous ne l’avions jamais vu d’aussi près ! rajouta Oohr. Il voulait savoir si tous les sas étaient verrouillés.

Warnok pensa alors que Loowik devait donc maintenant achever de glisser vers les étages supérieurs, et nota avec tristesse qu’il ne connaîtrait pas grand-chose des souvenirs enregistrés dans le subconscient de cette femelle terrienne. C’était surtout cet énorme gâchis de connaissances accumulées sur tout l’Univers et condamnées à l’oubli qui le désolait.

De sa propre mort, et de celle de ses compagnons, il n’y songeait même pas. Quelle importance ?

— Tiens ! Ils peuvent donc aussi s’immerger ! s’exclama Wamba. Ceci est un de leurs océans, c’est certain.

L’écran renvoyait l’image de la magnifique plage de St Paul’s Beach, à l’ouest de Perth, et Grace, toute jeune fille, venait de plonger dans les eaux tièdes du Pacifique. La restitution de ce qu’elle avait vu alors se troubla tout de suite et les savants en déduisirent que les humains ne pouvaient voir sous l’eau avec autant de netteté que dans leur air glacé.

À cet instant, Loowik atteignit le centre du vaisseau. Une quarantaine de Lémuriens, tant de la Fratrie Haute que des Fratries Intermédiaires, avaient tenu à lui dire adieu. Tout ce qui comptait à bord du grand vaisseau se tenait dans le couloir courbe et brillant, mais Loowik, au passage duquel tous s’inclinèrent avec respect, n’accorda de regard à aucun d’entre eux et ne leur offrit aucun sifflement d’adieu.

Certains pensèrent qu’il avait déjà en pensée quitté ce monde pour l’autre, celui dont on ne revient jamais.

Dans le laboratoire, Warnok, irrité, secouait sa tête conique.

— Xamar ! faites varier l’impulsion, nous avons déjà vu cent fois comment ils s’accouplent pour se reproduire.

L’écran changea de coloration et la vision de l’homme, qui pour la première fois avait charnellement aimé Grace et dont elle conservait l’image ancrée au plus profond de sa mémoire, se dilua avec rapidité au moment où Loowik pénétrait dans la pièce centrale. Il s’immobilisa une dernière fois sur le seuil, contempla le grand bain où il s’était si souvent immergé pour réfléchir, les holographies des cités-dômes de Koromor et les minéraux aux couleurs moirées de sa fabuleuse collection.

Après quoi, il abaissa l’écoutille derrière lui et glissa avec lenteur vers son narco-sarcophage.

— La mort est lente à venir ! soupira assez sottement Wamba dans le laboratoire. Jamais je n’aurais cru que ce serait si long.

Lui se désintéressait totalement des images qu’il voyait : une fantastique montagne couverte d’un mystérieux duvet blanc immaculé. Comme de la mousse.

Parce que lui avait peur.

En arrière, Zya et Oohr ne pouvaient détacher leur regard des visages livides et remodelés par le froid de Grace et de son compagnon. C’était la première fois qu’ils voyaient des polymorphes verticaux de si près.

— Qu’ils sont laids ! siffla Oohr. Deux yeux ! Mais comment peut-on avoir deux yeux !

— Moi je ne les trouve pas laids, réfuta Zya. Justement, leurs yeux : regarde ! On jurerait qu’ils veulent nous dire quelque chose.

— Est-ce qu’ils savent qu’ils vont devenir fous, Grand Warnok ? demanda Zya l’effrontée.

— Je vous ai dit de vous taire ! Regardez ce que vous voulez, mais faites-vous oublier !

Sur l’écran, Grace contemplait une sorte de long reptile bruyant qui crachait des serpentins de feu.

— Par le Grand Tout ! Mais qu’est-ce que c’est que cette chose-là ! grommela Xamar, pour qui l’attente était devenue un véritable supplice.

Aucun Lémurien ne put répondre. Et le cerveau des malheureux Kenyans qu’ils avaient psycho-sondés ne leur avait jamais – et pour cause ! – renvoyé l’image d’un train.

Au fond de son narco-sarcophage, Loowik commençait à ralentir les pulsations de son double cœur.

— Vraiment, ils en sont encore à leur préhistoire, nota Wamba : le déplacement sur roues, nous aussi nous avons connu ça !

— Il y a si longtemps !

« Jamais je n’aurais cru que ce serait aussi long, se répéta Wamba. Mais pourquoi donc ai-je peur de la mort, alors que les autres ne montrent aucun signe de nervosité ? »

« Ils me vident ! Ils me pompent le cerveau, je les sens qui fouillent ma mémoire. Pourquoi me font-ils revivre ce que je croyais avoir oublié ? » songeait Grace, bouleversée par ce viol psychique.

Face à un grand tableau noir sur lequel un homme curieusement vêtu d’une blouse grise inscrivait les obscurs hiéroglyphes d’une quelconque écriture rudimentaire, Grace sommeillait. À l’époque, son cœur battait très vite.

Normal : à douze ans, elle était follement amoureuse de son professeur de maths.

« Dire que je l’avais oublié ! » pensa-t-elle.

Une formidable explosion secoua l’immense vaisseau, elle fut immédiatement suivie d’un fantastique grondement.

Dans le labo tout le monde s’était pétrifié.

La mort déferlait !

Enfin !


CHAPITRE XIV

Le fabuleux grondement s’amplifia jusqu’à devenir assourdissant. Les vibrations sonores atteignirent une telle intensité que tout se mit à trembler dans le labo et que les connexions en saryllium ou même celles de kélar se rompirent net ou tombèrent en pluie.

Tous les Lémuriens s’étaient figés dans l’attente de la mort, et sur l’écran, l’image de Grace en train de jouer avec son vieux chien Ghosty n’intéressait plus personne.

L’écoutille se releva tandis qu’un sifflement géant, brutal, tonitruait dans un interphone.

Alors ce fut la panique absolue. Xamar pivota sur lui-même et, suivi de ses compagnons, fila aussi rapidement que le lui permettait sa membrane souple vers l’écoutille, tordant sa flagelle en tous sens.

Zya, qu’un Lémurien avait bousculée, tomba sur le sol et Oohr dut revenir pour la relever, la souplesse n’étant pas la qualité prédominante du corps monolithique des Lémuriens.

Alors que la salle se vidait, Wamba poussa un sifflement bref, revint en arrière et rabattit un grand levier près des sarcophages de cryogénisation avant de disparaître à son tour.

Dans la coursive extérieure glissait une foule compacte de Lémuriens, dont les sifflements discordants se faisaient assourdissants.

Andréas Speeks sentit soudain une intense chaleur l’envahir. Illusion ! Seul le froid qui diminuait.

— Grrraaaaaasssss…

Son cerveau engourdi ne capta aucune réponse.

« Bon Dieu, ils nous ont abandonnés, il s’est passé quelque chose… J’ai entendu comme une explosion… »

Il se mit à grelotter soudain, si fort que ses dents s’entrechoquèrent.

— Grraaace, tuu m’entends ? Est-ce que tuu m’entends ?

Toujours le silence. Quelque chose se modifiait dans le narco-sarcophage dont la température, c’était évident, remontait très vite. Les fumerolles se diluaient maintenant et Speeks commençait à entrevoir au-dessus de lui un écran qui ne renvoyait plus que des bulles colorées, perdu au milieu d’un assemblage compliqué de tubulures, de voyants, de connexions et de consoles de surveillance dont la signification lui échappait.

Peu à peu il prit conscience de deux choses : qu’ils étaient seuls et que ses doigts pouvaient bouger.

Ses doigts ? Non, ses deux mains. Ses mains et… mais oui ! tout son bras se débloquait.

Speeks avait presque chaud.

À l’extérieur du wraal, dont tous les sabords s’étaient abaissés, des centaines de Lémuriens en pleine panique et sifflant sur tous les registres, s’éparpillaient comme une fourmilière en folie.

Des arcs d’électricité statique crépitaient en rafales autour du fantastique vaisseau qui venait de se matérialiser et le rendait encore luminescent. Il était apparu à partir du néant, quand son pilote avait bloqué son variateur temporel sur le temps présent de Terre.

Loowik courait lui aussi. Dépassé, bousculé par les hommes de son équipage.

« Ils sont venus ! Ils nous ont entendus ! Oui, je savais qu’ils nous entendaient. »

— Les voilà ! Les voilà ! sifflait une meute de Lémuriens qui glissaient aussi vite qu’ils le pouvaient, vers le double disque de lumière.

Le wraal s’était posé à moins de trois cents mètres de l’épave et l’herbe se consumait tout autour de son immense structure inférieure. Deux sabords s’étaient ouverts.

— Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible, nous avons réussi… Ah ! je sentais bien qu’ils nous entendaient !

Xamar, qui glissait plus vite que Wamba, lui adressa au passage un sifflement d’allégresse. Ce n’était plus la course mais la ruée.

Dans l’épave, Speeks bougea la tête de droite à gauche et ferma les yeux, blessé par la fulgurante lueur blanche du scialytique. Il prit appui des deux mains sur le rebord du sarcophage et parvint à se redresser par soubresauts maladroits.

— Grace ! Bouge ! Mais bouge donc !

Il enjamba le rebord encore glacé du sarcophage et tituba vers celui où se trouvait la jeune femme.

Les dernières effluves du mystérieux gaz achevaient de se diluer dans l’atmosphère torride du vaisseau. Grace roulait des yeux effarés et souriait.

— Lève-toi ! Lève-toi vite !

Il prit la jeune femme à bras-le-corps, la souleva et la déposa sur le sol souple et glissant du labo.

— Viens ! Viens vite ! Je ne sais pas ce qui s’est passé mais ils ont tous fichu le camp ! Si nous avons la moindre chance de nous en tirer, c’est maintenant !

À l’extérieur du vaisseau, un sifflement mégaphonique hurlait :

— Plus vite ! Plus vite ! Vous n’avez plus vos champs protecteurs, plus vite !

Des Lémuriens tombaient dans leur précipitation, que d’autres redressaient, car se relever par soi-même était un exercice presque impossible pour un Lémurien.

— Plus vite ! Plus vite !

De jeunes Lémuriens, à la crête rouge vif, avaient glissé hors des rampes du wraal sauveteur et faisaient des signes frénétiques de leur long tentacule. Des appels bien inutiles. En cet instant, les mille trois cent douze naufragés donnaient tout ce dont ils disposaient comme énergie pour fuir leur vaisseau condamné.

— Dépêchez-vous ! Vos champs protecteurs s’effacent, vous n’allez plus être couverts… Dépêchez-vous ! Plus vite ! Plus vite !

Les premiers atteignirent les rampes, épuisés. Courir dans le froid glacial de cette terre d’Afrique, eux qui ne progressaient que par reptation très lente, leur avait coûté un effort colossal. Beaucoup s’effondrèrent en arrivant, d’autres durent s’arrêter à une centaine de mètres, mais personne du nouveau vaisseau n’obtint l’autorisation de sortir pour leur venir en aide.

— Plus vite ! Plus vite ! Plus vite ! répétait sans arrêt le sifflement géant.

Loowik, ses branchies sur le point d’exploser, se retourna une dernière fois vers « son » wraal, toujours de guingois sur cette maudite butte de terre et de végétaux sur laquelle, par miracle, son équipage avait réussi à le poser sans le fracasser.

Dans un instant il disparaîtrait dans une formidable lueur et il n’en resterait rien. Pas une molécule.

Rien qu’un grand cratère que la végétation pléthorique de cette planète recouvrirait rapidement. Et ce drame ne laisserait aucune trace dans la mémoire collective des polymorphes.

— Plus vite ! Plus vite !

À bout de force, Loowik vit trois jeune Lémuriens converger vers lui, l’entourer de leur flagelle et le forcer à glisser de nouveau.

— Mais… mais pourquoi ne répondiez-vous pas ? Pourquoi ne répondiez-vous pas ? haleta-t-il dans un sifflement syncopé et presque incompréhensible.

— Plus vite ! plus vite ! scandèrent les trois Lémuriens qui jetaient des regards apeurés sur ce monde si glacial et qu’ils ne connaissaient pas.

Dans le labo, Speeks saisit la main de Grace et tira la jeune femme vers l’écoutille triangulaire.

— Ce n’est pas croyable, ils sont tous partis, il ne reste plus personne… Mais pourquoi ?

Il débouchèrent dans une coursive courbe, déserte, puis dans une autre. La gigantesque épave semblait s’être d’un seul coup vidée de tous ses occupants. On entendait juste le bourdonnement discret des réchauffeurs ainsi qu’une sorte de pulsation rythmique venant des profondeurs même du grand vaisseau.

— Grace, viens ! Viens vite !

Speeks sentit qu’il s’était passé quelque chose d’anormalement grave, pour avoir fait fuir tous les Lémuriens et qu’il était prudent de ne pas s’attarder dans le labyrinthe de ses coursives lumineuses.

— Dépêche-toi ! Dépêche-toi !

Dehors, Loowik, quasiment porté par ceux qui étaient venus à son secours, pénétra enfin dans le wraal.

— Bienvenue ! Bienvenue, l’accueillit un Lémurien d’une haute taille et dont la crête, très pâle, trahissait le grand âge.

— Mon nom est Loowik, je dirigeais ce vaisseau.

— Je sais, affirma Waken, appliquant le bout de son tentacule sur le torse écaillé de Loowik. Bienvenue à mon bord !

— Mais pourquoi ne répondiez-vous pas à nos appels ? Pourquoi ce silence ?

— Mais si, nous répondions ! Toutes les fois que vous formiez un égrégore… C’est vous qui n’étiez plus capable de nous capter.

— Là, à droite !

Un peu de clarté. Speeks changea de coursive et se trouva soudain face à l’une des rampes qui permettaient aux Lémuriens de descendre ou de remonter à bord. La savane lumineuse où s’effilochaient les dernières flammèches de brouillard artificiel leur éclata en plein visage.

L’immense nuage noir dont ils se souvenaient, cédait la place à des volutes grises qui, parfois, laissaient entrevoir des pans de ciel bleu. Les deux humains ne pouvaient savoir que ce qui subsistait encore des champs protecteurs se diluait avec le vent chaud.

— Non ! regarde !

Saisi, il se mit à courir, entraînant Grace derrière lui.

— Un autre vaisseau, il ont un autre vaisseau ! Ils montent tous à bord, tu vois ça, Grace, est-ce que tu vois ça ?

Speeks tourna les talons, contourna une partie du wraal accidenté et détala droit devant lui, prenant bien soin d’intercaler l’épave entre lui et le fabuleux vaisseau qui venait de se poser.

Il ne pouvait penser que sa fuite était, en cet instant, le dernier des soucis des Lémuriens.

— Nous sommes vivants ! Grace, nous sommes vivants…

— Vivants, répéta Grace d’un ton monocorde.

Elle buta sur une racine et tomba dans l’herbe, lui lâchant la main.

— Vite ! Vite ! Debout !

Ce qui se passa alors fut si prodigieux et lui sembla tellement irréel qu’il en resta debout aux côté de la jeune femme, la bouche ouverte, muet de saisissement.

L’énorme wraal, dont tous les sabords venaient d’être relevés, s’entourait d’une aura mauve zébrée d’immenses guirlandes d’étincelles crépitantes. Sa couleur grise varia du bleu métallique au bleu le plus clair, pâlit encore…

— Mais… mais il devient transparent !

Épineux et banyans du bush transparaissaient au travers du double disque qui perdait rapidement sa luminosité.

Trois secondes encore et il disparut.

Seul restait, lointain, un arbre mort sur lequel s’étaient perchés de gros vautours au cou déplumé, et plus loin encore, l’épave intacte du régulier Mombasa-Nairobi-Le Caire.

Le wraal était toujours là, certes, mais il avait changé d’époque.

— Mon Dieu, Grace, est-ce que tu as vu ? C’est… c’est incroyable.

Les ultimes écharpes de brouillard achevaient de se dissoudre dans l’air moite du plateau africain. La semi-obscurité crépusculaire créée par les champs de protection cédait la place à la merveilleuse luminosité du Kilibongo.

Speeks attira Grace contre lui et posa ses lèvres sur ses cheveux.

— Mais regarde ! Regarde donc : il reste ça, ils nous ont laissé ça, jamais maintenant les humains ne pourront dire…

L’onde de choc de la fantastique déflagration les balaya au sol. Un cercle de feu prit naissance à la périphérie des deux disques et se ramifia tout de suite en des milliers d’éclairs aveuglants.

La lueur silencieuse était si éblouissante, que Speeks grimaça de douleur et se couvrit le visage de ses deux bras repliés.

Lorsqu’il recouvra l’usage de la vue, il n’y avait plus rien sur le bush. Rien. Du grand vaisseau mystérieux ne restait pas un atome.

Seule l’herbe noircie brûlait sur un large cercle.

Pas une pièce de métal, pas un débris. Depuis son vaisseau de secours, le Grand Loowik avait envoyé son impulsion psychique et le dispositif d’autodestruction avait fonctionné : le wraal s’était entièrement désintégré.

— Grace…, mais est-ce que tu as vu ça ?

— Vu ça ?…

Il se courba vers la jeune fille et sentit son cœur manquer un battement.

Grace n’était plus qu’une très vieille femme au visage parcheminé et livide, une vieille femme au regard mort qui répétait sans les comprendre les paroles qu’elle entendait.

— Non ! Mais pourquoi ? Pourquoi ?

Et elle répéta : « Pourquoi ? Pourquoi ? » d’une voix cassée, absente.

Les premiers rayons du soleil fou percèrent enfin, les trouvant tous deux enlacés. Speeks sanglotait. Grace, inerte, ne disait rien et s’offrait sans réaction à l’étreinte désespérée de son compagnon.

Il s’écoula un long moment avant que Speeks ne perçoive le ronflement et ne relève la tête.

Trois Land-Rover convergeaient vers lui, sautant sur les aspérités du sol.

Il y avait des Kenyans à bord, mais la plupart étaient des civils occidentaux.

Le genre d’hommes dont le métier est d’arriver les premiers sur n’importe quelle catastrophe et de s’évanouir aussitôt dans l’ombre.

Les trois véhicules freinèrent à hauteur du couple.

— Ne bougez pas ! Surtout, ne bougez pas !

Speeks se retourna vers un grand escogriffe au long visage mince et glabre, dont le regard de glace s’était rivé au sien.

— Surtout, n’ayez pas peur, on ne veut pas vous faire de mal, nous sommes là pour vous protéger ! Ne craignez rien !

Et Speeks sentit à peine l’aiguille s’enfoncer sous son omoplate gauche.

Après quoi, pour lui, rien n’eut plus d’importance.

Pour Grace, il y avait bien longtemps que rien n’avait plus d’importance non plus.

— Ici Willer ! Willer ! Willer ! Est-ce que vous les avez eus ? Rendez compte ! Qu’est-ce que vous foutez ? s’époumonait quelqu’un sur une fréquence. Filmez tout ce que vous voyez, récupérez des prélèvements et dégagez par le sud. Les officiels sont sur vos talons ! Vous avez trente secondes !


CHAPITRE XV

En entendant le couinement familier de la porte dans son dos, Andréas Speeks cessa de lancer des miettes aux moineaux, et ceux-ci s’envolèrent dans un grand bruissement d’ailes.

— Bonjour, Andréas, alors comment allons-nous aujourd’hui ?

L’homme était petit, possédait un visage ouvert, des yeux clairs et arborait un sourire engageant.

Cinquante-cinq ans.

Psychiatre.

— Très bien, docteur, très bien.

— Vous donniez encore à manger à « vos » oiseaux ?

Speeks eut un sourire triste et releva d’un geste vif la mèche de cheveux blancs qui lui tombait sur l’œil.

L’infirmière se tenait sur le seuil. Elle était jeune et souriante. D’ailleurs, tout le monde était toujours souriant dans la clinique.

Il régnait une agréable tiédeur dans la chambre, bien que la neige tapissât, depuis deux longs mois déjà, les allées du grand parc désert. De longues guirlandes de glace festonnaient la vasque où l’été chantait la petite cascatelle.

Tout était fait pour rendre les gens heureux ici et le personnel de la clinique ne laissait jamais échapper une occasion de le répéter.

— Ah, je vois que vous l’avez encore dessiné !

Speeks clopina vers la petite table de bois blanc où s’ennuyait un bouquet de fleurs séchées.

— Regardez, docteur : j’ai refait mon dessin. Celui-là est le plus exact. Sur les autres, j’avais oublié cette curieuse antenne courbe. Vous la voyez ? Dites, vous la voyez ?

Tout sourire, Malcom prit la feuille de cahier sur laquelle Speeks, de ses doigts que l’âge engourdissait, avait dessiné deux disques posés l’un sur l’autre.

— Très intéressant, celui-là ! Ah, c’est certainement le meilleur que vous ayez jamais fait ! Vous avez vécu une aventure fantastique, n’est-ce pas ?

— Oui, je l’ai d’ailleurs relatée à plusieurs reprises, mais je ne comprends pas pourquoi je ne vois jamais mes publications.

— Bonne question ! monsieur Speeks. Je vais tout de suite en parler au directeur. Il est nécessaire que vous soyez informé du succès de vos œuvres.

— Oh ! chevrota le vieux Canadien, ce ne sont pas à proprement parler des œuvres, tout juste la narration de ce qui nous est arrivé.

— Si ! Si ! Vous êtes trop modeste ! Je peux prendre votre dessin ? Je le trouve magnifique.

— Bien sûr, docteur. Il faudra le joindre à la communication que j’ai faite à l’académie. Je souhaiterais qu’il remplace les précédents, car c’est le plus précis.

— Ce sera fait ! assura le docteur Malcolm qui reculait à petits pas vers la porte. Comptez sur moi.

— Oh, je sais bien que je peux compter sur vous, docteur. Vous seul me croyez.

L’infirmière sortit derrière Malcolm et, sur un dernier sourire, referma la porte avec douceur.

— Eh bien ? demanda la jeune femme. Qu’en pensez-vous, docteur ?

— Qu’il prépare une nouvelle crise. Alors, toujours pareil : Valium et neurolep. Nous allons légèrement augmenter le neurolep.

— Bien, docteur.

Et le bon docteur Malcolm s’éloigna à petits pas paisibles pour modifier sa fiche de soins et jeta le dessin dans la première corbeille.

Comme tous les autres.

Andréas Speeks n’avait-il pas cessé d’exister quarante-deux ans plus tôt ?

Officiellement, bien sûr.

Et d’ailleurs, qui aurait jamais cru une histoire pareille ?

FIN


  

1 Foutons le camp d’ici.

2 Voiture.

3 Terminal international de Nairobi.

4 Nom donné à Nairobi aux taxis d’usage courant, tous de marque anglaise.

5 Organisation de l’Aviation Civile. Cet organisme s’occupe, à l’échelon mondial, de tout ce qui est mouvements aériens, consignes de vol, procédure d’approche des aérodromes, interdiction de survol, enquêtes de crash et d’une manière générale de tout ce qui touche à la sécurité en vol des équipages et des appareils.

6 Cumulo-nimbus. Saturé en électricité statique et toujours siège de décharges de foudre, ce nuage est le plus redouté de l’aviation en raison tant des violents tourbillons verticaux que du risque de givrage à haute altitude.

7 Navigation.

8 Village masaï.

9 Stratégie Air Command.

10 57 degrés centigrades.
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